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Explication des évangiles des dimanches: et de quelques-unes des principales
J Êsus dit à ses disciples : Si quelqu'un m'aime» il gardera ma parole ; et mon Père l'aimera, et nous viendrons à lui, et' nous ferons en lui notre demeure. Celui qui ne m'aime point, ne garde pas mes paroles. Et la parole que vou3 avez entendue n'est pas de moi , mais de mon Père qui m'a envoyé. Je vous ai dit ces choses pendant que j'étais avec vous. Mais le Consolateur, l'Esprit saint, que mon Père enverra en mon nom , vous enseignera tout , et vous rappellera tout ce que je vous ai dit. Je vous laisse la paix, je vous donne ma paix; je ne vous la ' III. 1
donne pas comme le monde la donne. Que voire - cœur soît sans trouble et sans crainte. Vous avez enlendu ce que je vous ai dit : Je m'en vais et je reviens a vous. Si vous m'aimiez^ vous vous céjouîricz de ce que je m'en vais à mon Père; car mon Pcre est plus {2;rand que moi. Je vous l'ai dit maintenant, avant que la chose arrive, afin que vous croyiez lorsqu'elle sera arrivée. Je ne m'entretiendrai pas plus longtemps avcx vous; car le Prince de ce monde va venir, et il n'a aucun droit sur moi. Mais afin que le monde connoisse que j'aime mon Père , c'est pour cela que j'agis conformément à ce que mon Père m'a ordonné. Levez-vous, sortons d'ici. {Jcan,xi\, 23 — 3i.)
Jésus dit à SCS disciples : Si quelquan m'aime, il gardera ma parole , et mon Père l'aimera ; et nous viendrons à lui, et nous ferons en lui 710 Ire demeure. Celui qui ne m'aime point, ne garde pfls mes paroles. L*apôtre sain*t Jude venoit de faire à Notre Seigneur une question. Pourquoi, lui avoit-il dit, vous manifestez-vous seulement à nous, et non pas à tout le monde (i) ? C'est à cette ^demande que répond )e Sauveur. Jl fait entendre à cet apôtre que ce
(i) Dicit illî Judas, non ille Iscariotes : Domine, qnidfiècimn est , qnia manifestatums es nobis teipsuni, et non muiv 4o' Jjoan, UT. ^"x.
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ne sera pas seidement à lui et à ses collègues » qu'il se fera connoîlre; et que tout ceux qui l'aimeront, et qui observeront ses préceptes, seront l'objet de ses communications les plus intimes. Mais, outre cette réponse directe, ce que dit ici Jésus-Christ a un sens bien plus profond et plus étendu; et c'est ce qu'on peut remarquer dans la généralité de ses discours. Comme il parloit non seulement pour ses apôtres, mais pour tooles les générations futures, ses paroles, outre le sens particulier relatif à la circonstance, présentent toujours une instruction universelle , applicable à tous les siècles. C'est au genre humain entier, c'est h nous qu'il parle constam ment. Nous devons donc prêter à tous ses discours une oreille attentive, y chercher les leçons qu'il nous donne, et nous en pénétrer fortement.
Jésus-Christ réunit ici les deux points essentiels de la conduite chrétienne, lesquels en effet sont par leur nature inséparables: l'amour de Dieu et l'observation de ses commandemens.
Celui qiiî aime Dieu, garde sa parole; et celui qui ne l'aime point, ne la garde pas. L'observation des préceptes est à la fois, et l'effet immanquable, et le signe certain de l'amour de Dieu. , On cherche à plaire h ce que l'on aime, on craint tout ce qui peut lui déplaire. Ainsi, nous avons toujours ce moyen de juger si la charité règne dans nos cœurs : c'est d'examiner si elle se pro-
(luit dans nos œuvres. Noire fidélilé à exécuter la loi de Dieu, voilà la mesure de noire amour pour lui. Ils o'aiuient point Dieu, tous ceux que vous voyez ou transgresser ses préceptes, ou les accomplir avec lâcheté ; ils n'aimenl point Dieu : et c'est parla que s'effectue dans eux ce que dit l'apôtre saint Jacques, que celui qui pèche en un seul point de la loi, se rend coupable contre la loi entière (i). Ils offensent la loi principale» la loi générale, la loi qui renferme la totalilë de la loi chrétienne, qui en est toute la substance , qui la fait entièrement observer, la loi de la charité.
Le» théologiens distinguent dans la charité , comme dans les autres vertus, l'acte et l'habltudc. Ils appellent charité actuelFe, le mouvement de l'àme qui se porte avec affection vers pieu; et charité habituelle, l'état de l'âme pénétrée de l'amour de Dieu : l'une est un sentiment passager, l'autre une situation permanente. Toutes les deux se servent , s'entretiennent, se reproduisent réciproquement. La charité habituelle est le foyer d'où s'élancent, comme autant de flammes , les actes d'amour de Dieu; et ces vives flammes h leur tour alimentent et raniment le brasier qui les a produites. Mais te péché venant, comme un torrent qui a renversé SCS digues, à se répandre dans l'âme , y éteint ,
(i) Qmcumque autcmtotam legem $ervavetit, offendat au» Irni in imo, factus est omnium reus. Jac. ii. lo.
el la charité actuelle, et la charité habituelle. Il y a entre la charité et les autres vertus cette diflerence qu'elle ne peut pas, comme les autres, subsister dans un cœur infecté par le péché. L'âme coupable peut encore conserver le sentiment de la foi, en produire quelques actes; il peut lui rester l'espérance de sortir de son état, et il lui est possible de l'exprimer; mais les foibles affections, les coinmencemens d'amour qu'elle éprouve encore quelquefois pour Dieu, ne sont pas des élans de charité. Toute autre vertu, opposéeà un seul genre de péché, n'est détruite que par une sorte de vice. La charité est contraire à tout péché, est anéantie par tout vice quelconque. En voici la raison : c'est que tout péché a pour principe une préférence, une prédilection accordéeà la créature sur le Créateur. La charité est par son essence un amour de Dieu prédominant; elle cesse d'exister dès qu'elle est balancée. On n'a pas la charité , quand on n^aime pas Dieu par-dessus tout. On ne Taime pas par-dessus tout, quand on lui préfère quelque créature. Il y a donc entre la charité et tout péché une incompatibilité absolue; et il y a entre l'état de charité et l'état de péché la même opposi* tion qu'entre leurs actes. Il est aussi impossible de conserver dans son cœur la charité, en vivant dans le péché, que de faire un acte de charité en counnetlant un crime. De môme que le péché en s'cmparant d'un cœur en exclut la
cbarilé; de même la charité , quand elle y rentre, en chasse le péché. Dieu ne peul pas haïr celui qui la porte dans son cœur. L'état de charité, l'état de grâce., l'état d'innocence, sont une seule et même chose ; et cet heureux état exclut essentiellement toute prévarication, toute infraction grave, soit en la prévenant, soit en y remédiant.
A celui qui l'aimera > et qui en conséi^uence gardera sa parole, Jésus-Christ fait une magnifique promesse. Dieu l'aimera , et viendra faire en lui sa demeure. Par son immensité , Dieu est présent partout. L'univers entier est son temple. Partout il reçoit nos hommages ; partout il répand sur nous ses dons. Mais il réside dans ses Eglises d'une manière plus spéciale. C'est là qu'il verse plus abondamment ses biftafaits. J'ai sanctifié cette maison , dit-il à Salomon, pour y placer continuellement mon nom; et mes yeux et mon cœur y resteront tous les jours (i). Je remplirai de gloire cette maison , dit-il par le prophète Aggée; et ce sera dans ce Jieu que je donnerai la paix (2). Or, son temple de prédilection , celui où il lui plaît davantage de résider , c'est l'âme chrétienne. Ne sa-
(i) Sanctificavi domum banc, quam xdificâsti, nt poncrem nomen menrn ibi usque in scmpitemum , et cnint oculi mei et cor meum ibi cunctis dicbns. 3. JReg. i\. 3.
(3) Implcbo domum istam gloriâ , dicit Pominus exercttuum... et in loco isto dabo-pacem. -^gg' ii> ^^^ lo*
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Vez-vous donc pas , nous dit le grand Apôlre, que vous êtes le temple de Dieu , et que l'Esprit saint habite en vous (i) ? Nous sommes , dit-H ailleurs, la maison du Scigùcur;^ mais seulement h cette condition , que nous conserverons inaltérables jusqu'à la fin , et notre foi , et la gloire de notre espérance (2). Sublime qualité dont est décoré le chrétien , de se trouver lui-même le temple de son Dieu, de le porter conlinuelletnent dans son cœur! Quels admirables avantages elle lui apporte ! Dieu peut-il résider en un lieu , sans y verser ce torrent de grâces , dont il est la source inépuisable? C'est Dieu sans cesse présent qui éclaire son intelligence par de saintes pensées , qui fortifie sa volonté par de vigoureuses résolutions, ({ùi échauffe son amour par d'ardens désirs. Dieu devient , si on peut s'exprimer ainsi, Tâme de l'âme chrétienne.
Mais en même temps , quelles grandes obligations ce titre auguste de temple du Seigneur ne lui impose-t-il pas ?Ma maison, dit Jésus-Christ , sera appelée une maison de priëres (3). Il devroît, s'il éloit possible, s'en élever de continuelles adorations. Mais au moins doit-on s'y tenir dans un état habituel d'oraison. Ce que
(t) NesciHs quia tcmplum Dci cstis, et Splrîtus Dei habitat ia vobis. i. Cor. m. i6.
(a) Qux domus sumus nos : si fiduciam , et gloriam spet uscjne ad finem, ûrmam rctincamus. Hebr. m. 6.
(3) Domaftmca domus oratioais Yocabitur. Matih> xxi. i3.
nous devons surtout en inférer , c'est combien les péchés d'un chrétien sont pUis énormes que ceux des infidèles. Celui qui n'a pas été consacré à Dieu par le baptême , ne profane pas le temple du Seigfieuf. Vous ne lisez jamais sans indignation le crime de cet impie Antiochus, qui, dans le temple où le nom seul du vrai Dieu devoit être invoqué, et sur l'autel où ne dévoient être portées que des viclimes pures , osa élever son idole. Vous renouvelez son attentat', lorsque vous vous livrez au péché; vous chassez le Seigneur de son sanctuaire , et vous y mettez à sa place le démon. Vous faites du démon l'idole de ce temple qui avoit été dédié à Dieu; de ce temple que Dieu chérissoit; de ce temple où il avoit reçu pendant long-temps des hommages qui lui étoient si agréables. Et à quelles terribles vengeances ne vous exposez-vous pas ? Ecoutez la suite de la doctrine du grand Apôtre : Si quelqu'un viole le temple de Dieu, Dieu l'écrasera de toute sa colère; car son temple est saint, et c'est vous qui l'êles (i).
Et la parole que vous avez entendue n'est pas de moi, mais de mon Père qui m'a envoyé. C'est au nom de celui qui l'envoie , que tout mandataire parle : il devient par sa mission l'organe de son commettant. Envoyé par son Père , c'é-
(i) Si qnis autcm templum Dei violavcrit, dispJïdçt illum Deus; templum enim Dei sanctum est, cpiod cstis vo». 1. Cor. III. 17.
toit sa parole que Jésus-Christ apportott à la terre. Envoyé» par Jésus-Christ comme il l'avoit été par son Père , c'est de même sa parole et non pas la leur, que les apôtres ont répandue , et que continuent de répandre leurs successeurs. Ministres é?angéliques , vous devez être continuellement pénétrés de cotte vérité , que ce n'est point votre parole que vous donnez aux hommes, que vous n'êlges que les porteurs de la parole de Dieu. 11 vous adresse à tous le précepte qu'il donna h son prophète : Fils de l'homme, je*t'a^élabli surveillant sur mon peuple; tu recevras donc la parole de ma bouche , et tu l'annonceras de ma part (i). Le premier devoir qu'il vous impose est de ne point vous ingérer dans ce ministère sacré, sans l'avoir reçu de ceux à qui il appartient de le donner. Comment préchera-t-on , dit saint Paul , si on n'est pas envoyé (2) ? 11 n'y a dans tout le christianisme qu'une seule mission : c'est celle que Jésus-Christ a reçue de son Père; qu'il a donnée à ses apôtres ; que les apôtres ont transmise aux évéques, leurs successeurs , et que les évoques communiquent aux ministres inférieurs.
C'est cette seule et unique mission qui , se pw>
(i) Fili homlnb, spcculatorem dedi te domui Israël , et andies de ore meo Terbum, et anntinliabis cis ex, me. Ezech. III. 17.
(2) Qoomodà T€r6 prasdicabant, ni«i juittantur ? Rom.
le respect le plus profond, l'obéissance la plus rntière.
J^ vous* ai dit ces choses pendant que /étals avec vous. Mais le Consolateur j l'Esprit saint, que mon Père enverra en mon nom, vous en^ seignera tout^ et vous rappelle7*a tout ce que Je vous ai dit. Nous trouvons dans ces paroles , d'abord la révélation formelle du mystère de la Trinité. Le Saint-Esprit envoyé par le Père, au nom du Fils , voilà les trois personnes divines clairement énoncées; et les hérésies qui ont osé nier ce dogme fondamental ^u christianisme , n'ont jamais rien pu opposer de raisonnable à cette déclaration précise.
Nous avons ensuite dans ces paroles du divin Sauveur, la promesse faite à ses apôtres du grand événement que l'Eglise célèbre aujourd'hui, de la descente du Saint-Esprit sur eux, et des admirables effets qu'il devoit produire dans leurs âmes. C'est là ce que nous devons principalement méditer; car la fête que nous solennisons n'est pas tellement propre à ce jour, qu'elle ne se renouvelle journellement. C'est un mystère continuellement subsistant dans l'Eglise de Jésus- Christ, et qui s'y perpétuera constamment, tant qu'il y aura des fidèles qui se mettront en état d'y participer. Ce n'est pas seulement aux disciples rassemblés dans le cénacle, que Jésus- Christ promet l'Esprit saint ; nous sommes tous compris dans cette magnifique promesse, si nous
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savons Dousen rendre dignes. Le Saint-Esprit descend encore Téritablement sur ceux d'entre nous qui sont préparés à le recevoir. II y de^ cend, non plus visiblement, comme il descendit en ce jour sur les apôtres pour confirmer leur foi » et i^ccréditer leur mission ; inais aifssi réellement» quoique d'une manière invisible. Il apporte avec lui , non les dons extérieurs qui étoient nécessaires alors à l'établissement de la religion, et quj ont cessé de l'être; mais les mêmes grâces de conversion et de sanctificaiioD, toujours nécessaires pour établir et maintenir dans nos cœurs l'empire (le la religion. Ces admirables effets qu'il produisit dans les âmes des apôtres, il ne tient qu'à nous qu'il les produise aussi dans les nôtres. Occupons-nous dooc ( et quelle occupation pi us convenable dans celte solennité ) de considérer les effets qu'opéra intérieurement dans les apôtres la descente du Saint-Esprit, afin de mériter qu'elle opère les mêmes dans nous.
Le prenaier de ces effets que les apôtres éprouvèrent, et celui dont Jésus-Christ leur parle plus spécialement, ce fut de se trouver tout-à-coup éclairés et instruits. Et nous avons sur cela trois choses à considérer : quels sont ceux que l'Esprit saint instruit; de quoi il les instruit; comlaent il les instruit.
Rappelons - nous ce qu'étoient les apôtres avant d'avoir reçu le Saint-Esprit : de« hommes
l4 EXPLICATION
ramassés dans la classe la plus basse de la société, dépourvus d'éducalîon , dénués d*inlellîgence. Trois années entières passées à l'école de leur divin Maître n'avoîenl pas suffi à leur instruction. Les choses les plus claires qu*il leur avoit enseignées éloient encore au dessus de leur portée. Us îgnoroicnt ses mystères; ils ne concevoicni pas ses maximes; ils se faisoient de fausses idées de ses promesses. De tout ce qu'il leur avoit dit, ils n'a voient rien compris; etc'étoît pour eux, comme ils le rapportent eux-mêmes, des paroles cachées (i). Mais aussitôt que le Saint-Esprit est descendu sur eux, ces hommes, à qui Jésus-Christ reprochoit d'êlre slupidcs et lents à croire (2), deviennent les appuis de la foi. Ces hommes ignorans et grossiers se trouvent être les docteurs les plus profonds; étonnent l'univers de leur érudition, et leçon vcrtîssenl par la force de leur parole. Ainsi, cet Esprit divin , lorsqu'il entre dans nos esprits , s'en rend le maître absolu. Il rend la stupidité intcllîgeuté, l'ignorance savante, l'entêtement souple et humble. Que d'autres maîtres désîi*enl des disciples dociles, doués de capacité, ornés de talons ; l'Esprit de Dieu n'a pas besoin
(t) Et ipsi ifiihil horum intellexcninf, et crat veibiim islud absconditum ab eis, et non intclligebunt qux diccbaotur. JCac. xviii. 34.
(a) Et ipso cllxjt ad cos : O stulti, et tardi corde ad çrcdcnduui ! Liic. sxiv. a5.
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de chercher les dispositions, il les donne. H crée les qualités qu'il veut trouyer , et » en donnant rînstruclion , il rend les sujets apte& à la rece* voir (i).
Autant les apôtres avoient été jusque-là chargés d'ignorance et remplis d'erreurs , autant , après avoir reçu le Saint-Esprit , sont-ils pénétrés des lumières de Dieu , et consommés dans la science du salut. Toutes les vérités qui avoient échappé à leur intelligence grossière , dont ils ne se doutoient pas quaiid Jésus-Christ les leur enseignoit, se développent devantiçiux. Tout ce que leur a dit ce divin Maître, et qu'ils n'a voient pas conçu , se représente aussitôt h leur mémoire. Ils en saisissent les principes, en embrassent l'ensemble, en suivent l'enchaînement, en découvrent clairement toutes les conséquences. La religion tout entière, avec tous ses dogmes ^ avec tous ses commandemens , avec tous ses rits, avec toutes ses maximes, avec toutes ses promesses, avec toutes ses menaces, est présente à leurs esprits. Ainsi , quand il descend dans les nôtres, il convainc la raison des mystères qui la révoltoient le plus ; il soumet la volonté aux préceptes les plus contrarians : il pénètre le cœur des principes les plus opposés à nos inclinations ; il nous iait sentir la nécessité de l'humilité , de l'abnégation , de la mor-
(i) Etscriptum est in prophcds : Etcrunt omncs docibile .n<â. Joan. Yi. 4^-
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iificotion. Ce qu'il enseigne , lui seul peut renseigner; lui seul a le pouvoir de persuader ce qu'il persuade.
Et considérez encore comment il le persuade t'homme n'a pour enseigner cpie des moyens bornés, et tels qu'est sa propre science. Ce n^est qu'en employant de longs discours qu^il peut faire comprendre les vérités humaines qu'rl débite. Ce n'est quli force de leçons et de raisonnemens qu'il peut faire entrer dans les esprits la persuasion. Il n'appartient qu'à l'Esprit saint de faire en un moment des apôtres, des homnaes savans; de les instruire, de les convaincre des principes les plus profonds , des vérités les plus élevées, des dogmes les plus incompréhensibles , sans leçons do sa part , sans élude de ki leur. Il descend dans eux, et aussitôt ils se trou* vent remplis de toutes les connoissances si mul* tipliées , si étendues , si relevées qu'il leur a apportées. Telle est la science du salut. C'est beaucoup moins dans les livres et dans les discours dés hommes que l'on acquiert , que dans les communications de l'Esprit divin. La prière est encore pour m^us , comme elle fut pour les apôtres dans le cénacle, le premier moyen de les obtenir. C'est aux pieds du Seigneur que l'on reçoit sa science (i). Tous les saints, tous les maîtres de la vie spirituelle déclarent qu'ils
(i) Qui appropinquant pedilms ejtiâ , accipient do àocttinà illius. Deuter, xxxiu. 3.
ont plus appris dans leurs oraisons , que par leurs veilles et leurs longs travaux. Est-ce que les lectures pieuses , le| conférences spirituelles , les prédications de l'Eglise , serolent inutiles à notre instruction ? Non , sans doute, Ge
^ «iont au contraire des moyens dont il plaît au SaiDt-Esj>rît Ae se servir pour nous donner la coanoissance , la conyfction, l'amour de ses vérités et de nos devoirs. 11 aime à cacher sous des formes humaines ses divines opérations, cl
' il ne prodigue les miracles sensibles que lorsqu'ils sont nécessaires, comme ils Tétoientpour les. apôtres. Mais en employant , comme il nous 1 ordonne , ces moyens naturels , faisons deux considérations essentielles : la première, qu'ils sont impiiissans par eux-mêmes, et qu'ils ne produiront aucun fruit , s'ils ne sont fécondés par lopération surnaturelle de l'Esprit saint; la seconde, qui est la conséquence de celle-là, que nous devons, à rexemple des disciples, qui méritèrent par leur persévérance unanime dans l'oraison (i) que le Saint-Esprit descendît sur eux, l'attirer sur nous par l'ardeur et la constance de nos vœux.
Celte instruction que l'Esprit de Dieu répandit si merveilleusement sur les apôtres, ne leur donna pas une simple spéculation, une science stérile. En les instruisantilles'sanctliia, et c'est le second
(i) Hi omnes crant persevcraotes ananimifer in oratione. -^ct. I. 14.
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effet qu'il produisit dans eux. II n'est pas seulement l'Esprit de véHlë, il est l'Esprit sanctificateur; et c'est ce que signiGe la forme de langues de feu, sous laquelle il se partagea et s'arrêta sur les têtes des disciples. Ce fcù était l'emblèinc de la charité dont il embrasoit leurs coeurs. Jusque là on lesavoitYus ambitieux,ne soupirer qu'après les dignités mondaines i jaloax^ envier ceiiX qui aspiroient comme eux aux premières places ; querelleurs^ avoirentreeuxdes disputes fréquentes. L'Esprit saint descend sur eux ; les voilà tout*h-coup devenus d'autres hommes. Toutes leurs foiblesses ont cessé, tous leurs défauts ont disparu. Ils sont désormais , non seulement des saints, mais des modèles de la plus haute sain^ teté , éloignés du inonde , étrangers k toute pas*sion, upérieurs ^ tout intérêt. Ils disent avec une audacieuse, mais sainte confiance, au genre humain qu'ils convertissent : Soyez nos imitateurs, comme nous le sommes de Jésus-Christ ( i ) . L'Esprit saint produira dans nous le même effet, si nous savons l'y attirer. Le feu sacré, descendant dans nos cœurs , y consumera tous nos dé* sirs déréglés, dissoudra comme une paille légère nos attacbemens mondains ; et détruisant par son activité tout ce qu'il y a en nous de terrestre , nous épurera , et fera de nous un or sans piélange , digne d'être offert sur l'autel céleste. C'est par le Saint-Esprit que nous avons reçu ,
(i) Imitatores mei estote, slcut et ego Ghristi. i . Cor, xi, i.
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quW répandue dans nos cœurs la cliarllé (i) / la charité; la plus émincnte de toutes les vertus, qui en est le complément, qui les suppose, ou qui les produit toutes^
Un dernier effet qu'il produit aujourd'hui ^ans les apôtres , est de leur donner le coufage et la force nécessaires pour remplir leurs hautes des* tinées, Ces hommes, auparavant si pusillanimes, qui avolent lâchement abandonné leur Maître»
dont le plus zélé l'avoit honteusement renié , vont audacieusement attester sa résurrection ^ prêcher sa doctrine , proclamer sa divinité. Ils trembloient d'éprouver le sort de Jésus- Christ ; ik aspirent à le partager. Du cénacle où les tenoit renfermés la terreur des Jfuifs , ils sortent pour aller ks braver. Dans les places publiques, . dans les synagogues ^ dans le temple , devant les tribunaux, partout ils leur déclarent hautement que celui qu'ils viennent He crucifier, est leur Messie et leur Dieu. Et quel est donc le but de cette nouvelle audace ? quel est le dessein qui les meut ? C'est le projet le plus vaste , le plus hardi qui soit jamais entré dans la tête d'aucun homme. Ils tentent de changer toutes les idées du genre humain sur la religion et sur la morale. Ils tentent d'engager tous, les peuples à abjurée, leurs préjugés les plus anciens; à étouffer leurs passions les plus chères; à sacrifier leurs inté
(i) Caritas Dei diffusa est in cordibus nostris pcr Spiritam sancUun, ^i datus est nobis. Rom. t. 5.
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rets les plus précieux; à mépriser ioul ce qu^ils ont adoré; à adorer tout ce qui fut jusque-là l'objet de leurs mépris. Ils tentent de faire adopter h la philosophie , alors dans son plus grand éclat, une doctrine incompréhensible; à la copruptioo, alors dame son dernier période , une morale sévère. Ils le tentent; et ils Tcxécutent. ils l'exécutent; et ils n*ont pour l'exéculer aucun moyen humain. Ils n'ont aucun moyen humain ; et (ous les moyens que l'imagination humaine , aidée de la rage infernale, peut se procurer, sont employés contre eux. Et qu'on ne dise pas qu'ea commençant rontreprise, ils n'en ont point prévu les obstacles , calculé les difficultés. Ils les annoncent eux-mêmes. Ils rapportent les propres termes dans lesquels leur Maître leur a prédit les traverses , les affronts , les persécutions , les supplices. G^est avec cette certitude qu'ils poursuivent leur course. C'est vers ce terme qu'ils marchent. Figurez-vous qu'un de ces philosophes « soit anciens , soit modernes , dont on essaie d'opposer renseignement à celui de Jésus-Christ, eût ordonné à ses disciples de souffrir pour sa doctrine toutes sortes de tourmcns, et de subir la mort plutôt que de l'abandonner : quel effet pensez- vous qu'un tel précepte eût produit dans son école ? Croyez-vous qu'il lui fût resté beaucoup de disciples après un pareil commandement? Ce qu'aucun autre maître n'osa jamais proposer, Jésus-Christ le prescrit;
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et il est obéî. D'après sa prophétie , ses apôtres courent aux persé(^utîons , noa seulement sans répugnance, maïs avec ardeur et avec joie. Le* contradictions sont leur encouragement; les humiliations, leur gloire ^ les tortures, leurs délices; la mort, leur espoir. Cette forcé* surnatck relie dont ils sont remplis, c'est l'Esprit saint qui la leur a apportée. Et n'avons-nous pas pareillement besoin qu'il nous la communique ? Ils sont revenus ces temps où la pratique de la religion exige, non plus seulement de la fidélité, mais du courage. Appelons par nos vœux cet Esprit de force, sans lequel nous ne pouvons rien, avec lequel nous pouvons tout. Le Seigneur, dit Jérémie, est avec moi, tel qu'un guerrier robuste; tous les efforts de mes persécuteur § seront vains et impuissans (i). Il en sera ainsi de nous , si rfous savons attirer dans nos âmes l'Esprit qui anima, qui soutint, qui fortifia, qui fît triompher les apôtres, La même puissance opérera les mêmes eflets , si elle trouve en nous les mêmes dispositions.
Ce n'est pa& seulement contre les persécutions violentes, que nous avons besoin du courage que le St.-Esprit communiqua aux apôtres ; ' un autre genre de persécution plus adroite, mais non moins dangereuse , nous le rend continuel-
(i) Dominué autem mccum est quasi bcllafor fortis; idcirtb oui perseqiiuntur me, cadent, et infîrmi erunt. Jerem. XI. ii:
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leDiCDt nécessaire. Nous en avons besoin contre le inonde au milieu duquel nous vivons, qui ne cesse d'attaquer non seulement la foi , mais toutes les vertus chrétiennes , de ses déclamations ,, de -ses calomnies , de ses railleries « de ses sar* casmes , de ses exemples. Nous en avons besoin-, surtout contre nous-mêmes, pour nous défendre de ce yîl respect humain qui nous fait si souvent abandonner les intéi^cts de la vérité , rougir de la vertu qui nous plaîroît, commettre le mal que nous délestons. Dans ce jour, que l'Eglise consacre spécialement à honorer le Saint- Esprit , et à célébrer les merveilles qu'il a opérées sur la terre , redoublons nos instantes supplications, pour qu'il daigne descendre sur nous, comme il descendit sur les apôtres; et répandre dans nous , aussi ignora ns , aussi charnels, aussi ^bibles qu'ils étoieut, la lumière dont il les éclaira , la piété doat il les sanctifia, la force dont il les anima.
Je vous laisse la paix, je vous donne ma paix; je ne vous la donne pas comme le monde la donne^ ]ye monde promet Ja paix ; mais est-il en son pouvoir de la donner? Tous les biens qu'il offre , sont des sujets de contestation , des matières ix querelles. Ses Çaveurs ne peuvent , ni suffire à tous ceux qvû y prétendent, ni satisfaire ceux qui les obtiennent. Celui qui en est privé , les désire avec ardeur; celui qui en a acquis, en voudroit encore davantage. Chacun
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aspire à ce qu'il voit posséder aux aulres.
Ainsi , la paix que le monde fait espérer dans la jouissance des biens qu'il étale, n'est qu'une continuité de jalousies , de soupçons , de disputes» de combats. C'est une paijt mensongère, qui ne vous est offerte que pour vous entretenir plus sûrement dans l'agitation et dans les dissensions. Le monde lui-même n'est autre chose qu'une arène ouverte, où on s'efforce mutuellement de se renverser; où chacun , occupé de supplanter les autres, travaille sans relâche, tantôt à leur soustraire avec adresse, tantôt à leur arracher avec violence ce qu'ils possèdent. Vous croyez qu'en atteignant l'objet de vos vœux vous parviendrez h la tranquilHlé , et que vous n'aurez plus qu'à en jouir en paix : c'est une illusion qui vous flatte , mais qui vous égare , en vous présentant ce que vous souhaitez, pour-ce qui doit être. Ne sentez -vous pas d'abord qu'alors il vous faudra défendre ce que vous aurez acquis. Et l'expérience ne vous apprend-elle pas de plus, que vos désirs, s'accroissant avec vos jouissances , offriront toujours à votre cupidité de nouveaux objets à poursuivre. Quelle différence entre cette paix du monde , sans cesse espérée , et jamais obtenue , et celle que promet et donne Jésus-Christ ! qui est tout h la fois, et la paix de la société par l'extinction des rivalités, et la paix du cœur par le calme des passions* Les biens qujp Dieu distribue, parlici*-
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pant h son infîoitéf peuvent appartenir à tous» sans le détriment d'aucun. C'est un trésor oh tout le monde peut puiser sans cesse, sans jamais le diminuer. Ainsi , il ne peut pas devenir un sujet de jalousie. Au contraire , plus on en a obtenu , plus on est aise de ce qu'en obliennenl les autres. La charité jouit des grâces accordées au prochain , comme do celles qu'elle a reçues elle-même. La paix du juste est inaltérable : elle ne peut être troublée , ni par la poursuite des biens temporels , qu'il ne désire pas; ni par celle des biens spirituels, qu'il n'envie pas; ni par lés calomnies , qu'il dé-daîgne; ni par les injures, qu'il oublie; ni par les offenses, qu'il pardonne; ni par les întén'fts, qu'il sacrifie; ni par les prétentions, qu'il réprime; ni parles passions, qu'il étouf&. Celui-là est toujours en paix avec les autres , qui est en paix avec lui-même et avec Dieu.
Que votre cœur soit sans trouble et sans crain* te. Vous avez entendu ce que je vous ai dit : Je m'en vais , et je reviens à vous. Si vous m'aimiez, vous vous réjouiriez de ce que je m'en vais à mon Père ; car mon Père' est plus grand que moi. Je vous l'ai dit maintenant s avant que la chose arrive ; afin que vous croyiez lors^ quelle sera arrivée. Jésus-Christ avoit annoncé à ses apôtres la perte qu'ils alloient faire deluî. Ils en étoîent dans Je trouble et dans l'aflliction. Ces sentimens étoient la suite de l'attachement
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qu'ils lui portoient. Quoi de plus naturel que de . ;s'afflîger au moment de perdr^l'objet qu'on aime! quoi de plus juste que de regretter un Maître aussi bon, aussi pariait, que celui dont Us alloient être privés ! Pourquoi donc le diyin Sauveur paroît-illeur reprocher leur douleur ? Gom- , ment peut-il attribuer au défaut d'amour pour lui , ce qui est l'elTet même de leur amour ? Sans doute, les apôtres l'aimoient» et l'aimoient avec tendres^; mais encore charnels, ils ne l'aimoient pas comme il doit être aimé , comme il veut l'être. Et s'attachant h lui, ils na l'envisageoient pas avec des. j^i^ux assez purs. Leur amour, le considérant uniquement comme homme , ne s'élevoit pas encore jusqu'au mystère de l'Homme-Dieu. Tout occupés du bonheur de sa présenceiVensible, ils ne concevoient pas que, retourné auprès de son Père, il pourrolt continuer d'être avec eux pour les assister. Ils le croyoîent perdu pour eux entièrement, dt^pour toujours. C'est ce sentiment trop humain que Jésus-Christ cherchée rectifier. C'est cet attachement terrestrequ'ilveutpurifier. S'ils aveient pour lui un amour plus parfait ,* s'ils conûdéroient dans lui, non l'homme que pendant trois ans ils ont suivi, dont ils révèrent la doctrine) dont ils admirent les miracles , dont ils chéris-, sent la personne, 'mais le Dieu qui ,. descendu en terre pour faire leur bonheur , remonte aux cieux pour le consommer; qqien les laissant dans III. ^ 2
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«e monde, ne les y abandonnera pas, mais sera toujours au milieu d'eux jusqu'à ce qu'il les fas&a Tenir à lui; au lieu d'être dans la douleur» ils ^croient dans l'allégresse : et Lien loin de regarder son retour vers le Père céleste , comme un malheur peureux, ils y verroient up bonheur supréi^e'.
Ces paroles de Jésus-Christ peuvent êlre appliquées à nous-mêmes, et nous servir de conftolation dans Fun des plus grands chagrins de la yie, lorsque nous perdons des parens, des amis » dont les vertus nous donnent droit d'espérer qu'ils sont entrés en possession de la récompense céleste. Quel adoucissement plus puissant pour notre douleur, que de penser qu'ils sont maintenant au comble de la félicité; que de cette malheureuse vie , sujette à tant de traverses , de peines et de calamités , ils ont passé à une vie imperturbablemeni et éternellement heureuse; qu'ils ne sont pas morts pour nous, et qu'au sein de leur gloire, il continuent de nous aimer , et de s'occuper de nous ; que pour des amis quo nous avons perdus sur la terre, nous avons acquis des intercesseurs dans le ciel ! Ce 'que dit ici le Sauveur , les martyrs » marchant au supplice, le répéloient à ceux qui leur témoignoient leur attachement par des larmes : Si vous nous aimiez, au lieu de nous plaijfidre^ vous nous féliciteriez ;ôtt lieu de pleurer sur nous, vous vous féjouiricz de poire jsort. ]Bn voyant nos tortures.
pensez à l'immease félicité qu'elles vont nous ptTOcurer; et songez que des mains des bourreaux qui yon^t nous tourmenter^ nous volerons dans les bras de Dieu , élendus pour nous rec«* ¥OÎr. Non , il n'y a que la religion qui puisse donner à de tels regrets de vraies consolations; parce qu'elle seule peut, au-delà llu malheur, en poser le dédommagement. La raison ne peut donnera l'affliction d'autre soulagement que l'irréparabilité de la perle , plus propre à irriter la douleur, qu'à i'adoucir> Qu'ils soient inconsolables, on le conçoit aisément, ceu?c quj, n% voyant rien au-delà de la vie présente, croient les objets de leur attachement tombés dans le Béant , et perdus à jamaU pour eux. Soutenu dans son affliction gar la foi , ranimé par l'espérance , le chrétien contemple ceux qu'il aima , qu'il aime encore , en possession de la félicité que leur ont méritée leurs vertus. Il s'unit k eux par ses vœux , par cette communion précieuse qui est entre les saints du ciel et ceux de la terre, en attendant qu'il s'y réunisse entièrement dans le céleste séjour.
Les apôtres ne comprenoient pas encore ce que leur disoît en ce moment le Sauveur, Ils ne concevoient pas comment ce pouvoit être une ' marque de leur amour pour lui, de se réjouir de son éloignement. Il veut cependant le leur dire , parce qu'ils le comprendront no jour. Ils h comprirent en effet pleinement , lorsque l'Es-
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prît saint, dissîpantle s ténèbres quî offiisqaoient lôiir esprit, leur eut fait voir à découvert toute vérité; et que rappelant h leur mémoire tons les discours de Feur divm Mailre , il leur en eut développé le sens clairement. Ils sentirent altfrs que sa séparation étoit encore un de ses bienfaits; et qu'ils dévoient se réjouir d'abord pour hiî , de ce qu'il étoit rentré en possession de sa gloire; et ensuite pour eux-mêmes , de ce qu'il étoit allé la leur préparer. Ce qu'il dit à ses apôtres , il le dit pareillement à nous tous. Il nous a prédit les choses qui dévoient arriver, afin qu'après leur accomplissement nous crussions. Nous les voyons effectuées , les choses que Jésus-Christ a anivwicéeS. Nous comprenons pleinement le sens de tous ses oracles que nous interprète son Eglise. Notre foi en est-elle plus ferme ? en estelle plus vive et plus active?
Jésus-Christ dit que son Père est plus grand que lui. Ce mot a été l'occasion de beaucoup de blasphèmes contre lui. Il a servi de prétexte
. aux infidèles, aux Juifs, à plusieurs hérétiques , pour lui contester sa divinité. Mais les Pères de l'Eglise les ont confondus, en leur montrant que c'est de son humanité que Jésus-Christ parle ainsi. Egal à son Père comme Dieu , il lui est in_ férleur comme homme. Et ainsi se concilie parfaitement ce qu'il dit en cet endroit à ses apôtres,
axec ce qu'il leur avoit dit ailleurs , que lui et
soD Père ne sont qu'un (i); que celui qui le voi(, >[plt aussi son Père (2). |Ûes paroles d^ la vérité ne se contredistei^t poiot mutuçllenieut;mais elles s'interprètent les unes par le3 autres »«t se doonent ainsi une clarté et gne force réciproques. Je ne tnenlreliendrai pas. plus long-temps avec vous; car le Prince c^e ce mande va venir ^ et il ,n\a aucun droit s^r moi* Mais afin que le monde connaisse que j'aime mon Père y c'est pour cela que j'agis conformément à ce que tnpn Père m'a ordonné. Levez-vous, sortons d'ici. C'étojt dafis le cénacle , immédiatement après sa dernière cène » au mqment de marcher à sa passion, que Jésus-Christ tenoit ce discours à ses apôtres. Il ne lui restoit que peu d'instaqs à s'entretenir avec eux, et il le# empVyoit^ les préparer à la douleur qu'ils alloient ressentir; il leur en présentoit les consolation^. Ce dernier discours de Jésus-Christ avant sa mort, que l'évangéliste saint Jean rapporte en entier, est du commencement à la fin l'expression 4e la tendresse la- plus touchante. C'est le dernier adieu d'un père à ses enfiios. Il semble partagé entre l'empressement d'aller <mi l'appelle l'ordre divin, et la douleur de quitter ses disciples chéris, et de les laisser aussi peu instruits et' aussi charnels.
(1) Fgo et Pater uninA sumus. Jotm. x. 3o. ^ (il) Qui videt me , vidct cnm qui inisit me. Ibid. 3hi. 4^' Qui vidct qie , videt et Patrem. Ibid. xiv, 9.
ÎO EXPLICATION
Mais enfin h dernier moment arrive. II va partir pour se mettre entre les mains de son ennemi , du Prince de ce monde , c'est-à-dire du démon , à qui le mowle s'est soumis par ses vices , et qui exerce sur lui sa domination.
Ce n'est pas ^e ce tyran du monde ait aucun droit sur J^us-Christ; son pouvoir ne s*étend que sur ceux qui 99 sont livrés à lui. Depuis notre baptême, iè démon n'a de pouvoir sur nous que celui que nous lui donnons. Ainsi, il ne pouvoit par lui-même en avoir aucun sur le divin Sauveur, que f union intime de la divinité avec l'humanité rendoit impeccable. Mais Jésuâ- Christ va lui en donner, en se chargeant des péchés de tout le genre humain. C'est dans cet état y c'est rovêtu de toutes les iniquités qui ont été et qui seront à jamais commises , qu'il Ta •e présenter à toute la rage de son ennemi* Et quel est donc le motif qui l'engage, étant affranchi de sa puissance , à s'y soumeltre ? et pou** vaut se soustraire à ses fureurs , à s'y livrer ? C'^ l'amour de son Père , c'est Tobéissance à •a volonté , qui le conduisent. Il vu consommer le graiîd ouvrage pour lequel son Père l'a en-, voyé. Pour être commandé, son sacrifice n'en est ' pas moins volontaifç. S'il nous est enseigné qu'il a été obéissant jusqu'à la mort de la croix (1) , il nous est également révélé qu'il a été oiferl parce
(t)IIaiiiiliaTit stimétîpsum, factut obèrent ut^« ad mor- Imb, mortcm autem cnicia. Phiti^. u. 8.
tES ÉVANGILES.' 5i
qu'il Ta voulu (i). Telle est la soumission du Fils de Dieu à son Père. Tout ce que veut le Père, le Fils le veut pareillement. Sa vofonté a le mérite de l'obéissance, et son obéissance ?e caractère de la volontés Telle doit être aussi notre soumission au Père que nous avons dansfes cieux : aus^ universelle que celle dont ^otis voyons l'exemple , elle doit obéir à ses ordres « quelque rigoureux ^'ils pa'roîssent; également vofontaire^ elle doit y plier notre volonté , l'unir à la sienne , et nou» foire recevoir tout ce qu'il nous envoie, non seulement avec résignation, mais avec joie; persuadés qu^il connolt qiiéut que nous notre bien^ et qu'il le désire autant que nous^
tV PfiEUtEli BIMAKCHB APRkS LA PENTECOTE^
Précepte de la miséricorde. Parabole de CmeugU conduisant un autre aveugle^ et de la poutre et de la paille dans l'œitl
Jé^us dit à ses disciples : Soye)i misérieôrdieu^f» Comme votre Père est p(cin de miséricorde. Ne jugez point» et vous ne serez point jugés; 0e condamnez point » et vous ne serez point condamnés; remettez, et on vous remettra; Àioti*
(»} CM»]atat €tt quk îpte Tofuit. lêa, 141^ ^.
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nez , et on vous donnera : on versera dans votre setn une meaure bonne, pressée » entassée et qui se répandra par-dessus; car la mesure dont vous vous serez servis , sera celle que Ton emploiera pour vous. Il leur proposoit aussi celte comparaison : Dn aveugle peut- il conduire un autre aveugle ? Ne tombent-ils pas tous deux dans le fossé? Le disciple n*est pas au-dessus du maître; nms tout disciple sera parfait, s'il est commo son maître. Pourquoi apercevezvous un fétu dans l'œil de votre frère , et ne voyez-vous pas la poutre qui est dans le vôtre ? Ou comment pouvez-vous dire à votre frère :
Mon frère, laissez-moi tirer de votre œil le fétu, ne voyant pas la poutre dans le vôtre? Hypocrite , commencez par ôter la poutre de votre œil , et vous verrez ensuite à tirer le fétu de l'œil de votre frère. {Luc, vi. 36— r42.)
Jésus dit à ses disciples : Soyez miséricordieux , comme votre Père est plein de miséricorde. Entre les préceptes de l'évangile , un de ceux qui sont le plus fréquemment répétés , le plus fortement intimés, inculqués de plus de manières , est celui de la miséricorde envers le prochain. Comme de toutes les vertus, c'est celle que le divin Sauveur a le plus continuellement pratiquée, c'est aussi celle qu'il s'est le jilus attaché à noiis inspirer. Il semblerait quel-
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qmfeis^ à la manière éo«i.flenpfti(o^c(«ifii4ftas foute sa religion , il n'y ait pas jlfa^tQ 4»moir. Nous le voyons se Iraospeetmit^'avQnce att^oar où , assis sur le trône de sa jMaljesté , il jugesa les vivans et les bmm4s» annoiioer', pour règle de ses arrêts , la manière dont on auva oxeroé les œuvres de miséricorde- envers lui , 'd(!ins fn personne de ses frères ; appeler à partager son royaume éternel ceux qui auront soulagé leur misère; repousser dans les flammes étemelles, préparées au démon , ceux qui s'y seront toujours montrés insensibles. Dans cet évangîler, il nous présente le modèle de cotte vertu. £t quel grand » quel admirable modèle il f^ropose h notre imitation I C'est la miséricorde de Dieu qui doit être la règle do la nôtre. Immense devoir ! * qui , pris h la lettre » seroit impraticable , «dont nous ne pouvons pas même mesurer l'étendue ; car il ne nous est pas donné de comprendre l'infini. Mais dans l'impuissance d'atteindre ce modèle , il faut l'avoir devant les yeux pour lui ressembler autant que le permet la foiblesse de notre nature. Nous trouvons dans la miséricorde divine deux caractères principaux^ que nous devons nous eflbrcer de donner à la nôtre ; elle embrasse tout , elle s'étend à tous les genres de bienfaits. A son exemple , la nôtre doit avoir cette double universalité.
En premier lieu , elle doit «ompi^ndre tous . les hommes sans exception j grands et petits ,
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âToient e^mu ee tettUBeal précieux que T Auteur 4e la Bftlare a mif èÊn$ nos aines pour aos •ombiablea^ et qui fait qu'aucun homme n*eat étranger à «n autre bomine. Mais combien »
dans la Uil chrétienne» il est encore étenda» fortifié , perfectionné I Corabmi la charité » prescrite par la rellgiom^ est supérieure k ThuiuaiiKé qu'inspire la nature » et dans son motif, et dans ses règles et dans ses vues , et dans ses effets ! Elle ne nous défend pas , sans doute ^ de distinguer dans notre attachement et dans nés services» ceux avec qui nous lient des relations plus particulières de pareulé, d*amiiié, de société, depalriob Ce qu'elle défend, c'est d'excepter qui que ce soit de son affection ou de sa bienfiiisance. Elle permet les préféreuces , elle condamne tes exclusions. Tous nos frères ont des droits sur nous; quelques-uns en ont de plus spéciaux. Nous ne péchons pas en aimant , en obligeant les uns plus que les autres; nous pééfaons, s'il y en a un seul que nous n'aimions pas» ou que nous ne soyons pas disposés à liervir.
En second lieu » noire charité fraternelle »
telle que la bonté paternelle de Dieu » doit embrasser tous les genres de bien. Dieu nous a donné tout ce que nous avons, et de l'ordre spi* rituel et de l'ordre temporel. Pour lui ressembler, nous devons à nos frères les secours de
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Tune et de Taulre espèce* Leurs nëcessilésiftielcopques sont des dettes pour nous. Notre devoir à4eur égard, a pour étendue tous leurs besoins; pour limite » uniquemwt notre impuissance,
JVe Jugez points et vous ne serez point jih* gés ; ne condamnez, point , et vous ne ^ez point condamnés. Afvhs aTMr d#nné le précepte général de la miséricorde, le divin Sauveur pass« à ses diverses branches. Il commence par in^ terdire le jugement téméraire; péché opposé « non seulement à la charité, mais à la justice; germe fécond d'un grand nombre d'autres péchés , et malheureusement très multiplcé dans le monde.
Il ne faut pas se figurer que, dans la prohibition prononcée par Jésus -Christ, soit compris tout jugement sur le prochain. D'abord, c'est un devoir plus encore qu'un droit, dans ceux que la Providence i^ chargés d'une supériorité^ de connoitre ceux qu'elle leur a subordonnés^ et de juger leur personnes et leurs actions. £a* suite, ceux-mémes à qui ce fardeau n'est pas imposé^ sont placés dans la société. Les rela*tions de tout genre entre les hommes , leur dé^ peadance mutuelle , leurs devoirs sociaux réel» proquÉs les forcent à se connoitre , à s'étudier^ à«e juger les uns les autres. Si c'est ^ne obU* 4:ation de rechercher les bons , de s'éloigner des méohans , c'est une nécessité de les discerner» finvironné de toutes parts d'une multitude 4m
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coTTupteckrs» comment megaraûtirai-je de leors în»îmialions » de leurs conseib, de leurs exemples , de leurs pièges , s'il ne m'est pas permis de tes observer , et de porter sur eux un jugement, défiivorabie? Ce que je dois au prochain ne peut pas être opposé à o« que je me dois à moi-même. La eharitétie m'interdit pas ce que me pres<5rit la prudence. Mais ces deux vertus se concilient parfaitement, quand on coneidère que la charité défend , non le jugement sage ot raisonnablement motivé de nos frôres , mais la jugement téméraire. La prudence se réunit à elle pour le prescrire. Ainsi un jugement désavantageux au prochain peut être faux, et cependant n'être pa» répréhensibje, parce que les circonstances peuvent lui. donner une telle apparence de vérité, qu'on puisse sans injustice le porter ; et réciproquement il peut être véritable , et malgré cela coupable , parce qu'il a été porté sans motifs suffisans.
Le jugement téméraire peut consister en deux «hoses, ou h croire tc<^ facilement les faits désavantageux au prochain , ou à interpréter trop légèrement ses actions. On croit le mal sur'un simple aperçu, qu'on ne se donne pas la peine d'approfondir; le plus souvent sur un ouï^lire, que l'on ne se soucie pas , que Ton croindroit peut-être de vérifier. Qu'on entende une médisance qui ne soit pas hors de la vraisemblance , en voilà assez pour être convaincu du tort du
DESr ÉV^AKCriLES. 87
prochain , poar cmiceyoir de lui une mauvaide ojHBÎoD. On nVxamine point si l'homme qu^on entend n'est pas l'ennemi de celui donfil parle ; s'il n'a pas des raisons particulières de le dénigrer; s'il «tt personnellement instruit de ce qu'il raconte ; si ce n'est pas sur des relations étrangères , sur éos bruits vagues qu'il 4e rapporte. Qu'il s'agisse d'une bonne action à croire , on fera toutes ces recherches ; on fie voudra y ajouter^ foi que sur des preuves convaincantes. On se rend difficultueux sur le bien » on est crédule pour le mal.
Ce qui est plus t^riminel encore» et peut-être piuscommun, c'est la liberté qu'on sedonned'interpréter les faits au gré de sa malignité. C'est ainsi que les Juife «ttribuoieot la vie austère de saint Jean à la possession du démon; et la vie commune que menoit Jésus-Christ , à l'amour des plaisirs et des pécheurs (i). A cet égard on pèche de deux manières : ou en jugeant les actions par les hommes» et en les empoisonnant par les intentions dont on les suppose prévenues; ou^n jugeant les hommes pkr les actions , et en attribuant à une profonde dépravation ce qui peut être l'effet .de l'ignorance , de la surprise on de la foiblesse. Une action est-elle bonne ,
(i) Venit ehim Joannes neque inandacaii$, neque bibens , et dicnnt : Daemoniam habet. Venit Fîlius hominis mandncans , et biben» , et dicnnt : Eccè homo vorax , potator yini , -].mbiicanoruiii et peccatorum amicus. Matih, xi. 18 etig.
tft' KtMlCATIOlf
OQ rûopiite à des motifs yieieux^ est-elle éqdl* Toque» on la prend du côté le plus fâcheux t estelle mauvaise» on en tire les conséquences les plus outrées* Ainsi , par les plus injustes des )ugemens» tantôt on suppose le mal» tantôt on l'exagère. La prétention la plus ordinaire » sou-» ▼eut la plus mal fondée» mais constamment la plus dangereuse» c'est de se connoilre en hom« mes. On se pique de démêler habilement le ca**^ raclère» de décider avec certitude sur des rap'^ prochemens faits arbitrairement » de gestes » de discours » d'actes souvent échappés au hasard ^ quels sont les principes » les mœurs » les inclina* tiens» la conduite» les projets d'àutrui. On érige dans son esprit un tribunal où le prochain est cité » jugé » condamné avec aussi peu d'équité que d'autorité» avec autant de légèreté que de présomption. Et ne cherchons pas à nous justifier sur ce que nous ne produirons pas au dehors nos jugemeus; ne nous flattons point d'être innocens» parce que nous ne sommes point cou*, pables de médisance. Ce n'est pas seulement de médire » c'est de juger que Jésus-Christ nous défend. Qui êtes- vous pour juger votre prochain» nous disent les apôtres (i)? Pour eonnoitrele vice et le danger de cette liberté» considérons quels en sont les principes et les effets.
^i) Tu quis et , quijndicas aliennm semim? Ûornino fuo stat , «ut cadit. Jtom. xiv. 4*
Tu. aoteiu ^uiâ es» ^ui jadicas proxinuuDr? Jacob- it. ëii
est iTàlf«ILB§. ^
Ré montant à l'origine des JAigemén^ Miipérai*^ res» nous découvrirons qu'ils sost presque tou^ jours produits par Tune de ces trois causes Dans les uns» c'est i'enyie. Jaloux d'une vetiu qui offusque, d'une réputation qui imporlun%^ d'une élévation qui irrite, on se dédommage do chagrin qu'elles produisent, par le plaisir qu'on ressent à les rabaisser. Dans d'autres, c'est 1W'« gueil. D'abord, la censure est une sorte de su^ périocité que l'on exerce : ensuite on se compare intérieurement k celui que Ton déprime; on se glorifie d'être meilleur que luL Dans quelques-uns enfin ^ c'est désirer d'excuser ses vl^ ces, et d'en diminuer à ses propres yeux la grîèvelé ^ par le nombre de ceux 'jUi y sont sixjets^ C'est le criminel qui se flatte d'échapper à la condamnation , ou de l'adoucir en multipliant ses complices. Ce sont là les principes ordinaires de la précipitation , de la légèreté, de la témérité de nos jugemens. Ainsi les juge^ mens téméraires^ d'une part sont très communs, parce que leurs causes sont dans la plupart des hommes; et de l'autre sont nécessairement répréhensibles,. parce qu'ils sont infectés du sentiment qui les a produits.
Si. des causes du jugement téméraire , vous descendez à ses effets , vous en découvrirez encore plus clairement le vice. Qui pourroit calculer tous les maux qu'il a produits dans li monde P Combien d'éloignemens , d'inimitiés ,
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de haines, de calomnies, de queTélles, de guerres , n*pnt pas eu d'autre orrgîne ! Il ne faut qu'un jugement téméraire pour amener par la suite le refroidissement des amitiés les plus anciennes , la division des familles les plus unies , la séparation des mariages les mieux assortis , la dissolution des sociétés les mieux cimentées. C'est l'étincelle qni commence l'incendie.
Vous TOUS êtes souvent offensé des jugémens que l'on a voit faits de vous; vous vous êtes plaint avec amertume de la légèreté avec laquelle ils a voient été portés. Ne sont-ils donc répréhensîbles que quand vous en êtes l'objet? Prétendezvous avoir vis-à-vis de vos frères des droits qu'ils n'aient pas envers vous? Une loi éternelle, dictée par la nature, consacrée par la religion , Vous ordonne d'être pour vos frères ce que vous désirez qu'ils soient pour vous. Dans ce précepte sont compris tous vos devoirs envers eux. Jugezles, comme vousvoulez qu'ils vous jugent, avec la maturité ,. avec l'équité, avec l'indulgence que vous exigez d'eux. La pratique de cette obligation étant d'un grand usage dans le cours de la vie , exige quelque développement.
Pour éviter le péché du jugement téméraire, le principal moyen est de réformer la disposition vicieuse qui nous le fait commettre. Commençons par bannir de nos cœurs le sentiment de malignité qu'y fait naître, et qu'y fomente sans
cesse renDemi du salut; et qui » dans les actions du prochain » nous fait chercher le mal, souhaiter, de l'apercevoir, nous réjouir de l'avoir trouvé. Désirons de ne pas connoîlre de coupables, et nous en verrons beaucoup moins. Et l'un des caractères essentiels de cette charité , qui doit être le principe de toutes nos actions, n'es£-il pas, selon l'Apôtre , de ne point penser mal , de ne pas se réjouir de l'iniquité (i) ? Faisons par principe de charité , ce que nous faisons par le sentiment de l'amitié. Indulgens pour ceux que nous aimons , sévères pour les autres , nous avons dans notre injustice, selon les personnes, deux règles différentes de nos jugemens : nous jugeons favorablement tout ce que font les uns , désavant ageusement toutes les actions des autres. Est-ce que la loi de Dieu ne nous ordonne pas de les aimer tous ? Quand la charité régnera dans nos cœurs , la malignité en disparoîtra ; et nous n'éprouverons plus de plaisir qu'à voir dans tous nos frères des vertus. Quand la charité régnera dans nos cœurs , «lie opérera dans nos esprits deux effets salutaires qui rectifieront nos jugemens : elle nous fera présumer le bien , et excuser le maU
La charité (ait présumer le bien , et il est important de connoitre jusqu'où s'étend ce qu'elle prescrit , et le point où elle s'arrête. Présumer
(r) Cari tas non cogitât malui^ , non gaudet super inicjuitate. I. Cotinlh. xiii. 5 et 6.
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le bien de son prochain , c^est penser avantageusement de lui» tant qu'il n'a pa« donné de^ motifs graves d'en penser autrement. C'est donner à ses actions k couleur la plus favorable dont elles soient susceptibles; attribuer les indifférentes à des motifs honnêtes; considérer les éqni-^ Toques sous le point de vue le plus louable. Voi- Ut ce qu'ordonne la charité; mats elle ne va pas^ ftu-delà. Présumer le bieo , n'est pas le croire aveuglément. H est tout différent de ne' pas penser le mal sans motifs , ou de se tenir assuré du bien sans raisons. Un jugement qui n'est qu^ présumé ,■ est toujour» jusqu^à un certain point suspendu : il reste dans la classe des- probabt^ Utés; il n'atteint point à la certitude. Ainsi ^ toute notre conduite à l'égard du prochain p se trouve réglée par ces deux vBrtus , qui , en se balançant wutiiellémétft / nous préservent de tout excès i par la charité qui nous attire ver» lui 9 et par la prudence qui nmis tient vis^^p-vis^ de la réserve. La charité intérêt lé jugeiàent téméraife; laprudence^k coufiance rndiserètcr La charité noys ordonne d'avoir de tous noa . &ères la meilleute opinion que nous pouvons > la prudçBce, de ne pas nous livrer inconsidé^ rément II toutes sortes ie personne)»^
Quand nous disons que la charité fait excu** ser le mid » ce n'e^st pas de l'action criminelle qoe nous parlons , la première des vertus nû peut paa être Tapprobation da vicer Le cbrétiea
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le plus c^haritable est celui qui a le pfus d'hoi^^ reur du pécbé. Partout où il le voit , il le déteste/ Mais en le haïssant » il ne ^esse pas d'aimer celui qui Fa commis. Il ne confond pas dans soa aversion le criminel avec le crime. Ce n'est jamais le péché qu'il excuse ;^ c'est le pécheur qu'il ▼oudroit justifier^ Si la faute présente des cir* constances qu»puissentrOu l'innocenter, ou l'at^ ténuer, la charitér les saisît avec joie. Elle aime à penser que l'intention qut a produit une ac^ lion mauvaise» a pu n'être pas vieiettse; que peut-être celui qui l'a commise a ignoré le maf qu'il faisoit ; que surpris dans un moment d'inadvertance 9 il a pu y être entraîné sans réflexion.^ Elle na l6 fuge pas pervers , parce quUl a été coupable; ni perdu , parce qu'il s'est égarée Si ^ ce qui n'est que trop commun> le pécb4 fi*esi susceptible d^aucune exeuse; si les circon»fttanees qur raccompagnent, au lieu de le dimi^ Buer, raggraventr'si des récidives fi^uente»
prouvent qu'il vient d'an fonds de corruption , alors encore la charité exerce sur le pécAicur sa tendresse* Elle le plaint pl«»qu'eUe nele coo* damne ; elle déplore la nmlbeureiisefragîUté qui l'entraîne , elle implore pour sa conversion la miséricorde céleste,, et faisant sur elle-même uà retour, non de vaniié, mais d'bumîKté-et de ve> connoissance , elle pense que dan» les méméa circonstances elle seroit devenue peul^étpeplus erimineUe , et rend grfices & la bonté divine dt
Teo avoir préservée par son secours. Ainsi , indulgente pour les fautes excusables » compatissante pour les autres » la charité est toujours bonne envers celui qui a eu le malheur de les commettre.
It émettez, et on voiu remet tfHh C^est le second commandement que Jésus^CIirist fait découler du précepte général de la miséricorde , le pardon des offenses : commandement bien peu connu, encore moins pratiqué; commandément dont l'observation est véritablement pénible, mais en même temps, souverainement ^ juste et infiniment avantageuse.
Ce que vous interdit Tévangile» ce n'est pas de poursuivre devant les tribunaux la répara* tion du fort qui vous a été fait. Vous le pouvez sans doute, pourvu que vous observiez dans cette poursuite les r^les de la charité. Votre honneur offensé, votre fortune enlevée , votre sûreté attaquée sont des biei» auxquels vous avez droit; et la loi reKgieuse, d'accord avec la loi civile, vous autorise à ks conserver. Ce qui vous est défendu , c'est de vous faire justice h vous-même, de substituer votre volonté à la loi , votre passion.auxtrilmnaux, vos fureurs à leur» arrêts. Et considérez combien seroit inique, atroce, destructive de la société, la loi qui reraettroit à choque particulier le jugement de son injure. Quel afiroux tribunal que celui où il seroit au pouvoir de Toilensé do vérifier la réalité
de l'offense» d'en mesurer l'étendue» d'en dé^ termmer 1« réparation ! Afluan se croit outragé, parce que Mardochée lui a reftisé ses adorations.. Pour punir cette insulte imaginaire , il faudra qu'une nation entière soit exterminée.
Cette loi voas paroit onéreuse : mais réfléchissez , et vous» verrez qu'elle vous est bien plus utile encore. D'abord elle étouffe dans vos cœurs l'affreux sentiment de la haine qui vous rend beaucoup plus malheureux que celui qui en est l'objet ; elle amortit ce poisoù qui vous mine : elle tue ce ver qui vous ronge; elle éteint ce feu qui vous consume; elle vous délivre d'un ennemi intérieur plus funeste pour vous que tous ceux dont Vous vous plaignez. Ensuite portez vos regards sur les suites épouvantables qu'aura , pour toute votre vie, la vengeance que vous mé^ ditez. Car vous n'imaginez pas, sans doute, en avoir exclusivement le terrible droit. Vous ne vous figurez pas qu'interdite à tous les autres , elle ne sera permise qu'à vous. Ainsi , en tirant votre vengeance, vous autorisez celle qu'on tirera de vous. L'exercer, c'est la provoquer. Le mal. quevous allez faire, vous l'attirez sur vous-même. Mais la loi qui vous l'inlerdît, en vous réprimant, vous protège ; en arrêtant vos coups , elle détourne ceux qu'on vous porteroit ; en vous privant du triste plaisir de la haine, elle vous délivre de toutes celles auxquelles vous«eriéz en butte. Sortez des intérêts de la terre; élevez vos vues
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Terslesînlércts bien outrement précieux deféternilé. Vous avez eu souvent besoin que Dieu vous pardonnât. Et ne Tavez^vous pas encore ? Quel est l'homme exempt xle péché? ce n'est certainement pas celui qui conserve la haine dans son cœur, qui y nourrit la vengeance. Vous devez h Dieu qui vous a remis vos offenses , qui vous offre de les remettre encore, de remettre ^ votre prochain les siennes« Vous fûtes offensé ; mais vous êtes offenseur. Un homme vous a outragé; mais vous ayez outragé Dieu Vous reprochez à votre frère des injures graves; mais votre conscience vous reproche des péchés énor* mes. Dieu remet votre so^t entre vos mains. Il veiit recevoir de vous la règle de sa conduite à votre égard. Votre jugement envers celui qui vous offensa^ va devenir son jugement sur yous^ JiemeUeZy et il vfius nera remis. O pacte plein de charité ! O justice de notre Dieu infiniment mir ^jéricordieuse! Quelle proportion y a-t-il entre ce qu'elle demande et ce qu'^elle accorde? Comparons injure il injure^ offenseur à offenseur, pardon à pardon. Que popyons.-nous opposer , que l'équité de cet arrêt ne confonde aussitôt ? J^'injure fut trop grande : celle^que j'ai reçues de ioi le sont-elles moins ? Mon ennemi a méconnu la distance qui est entre nous : celle qui 'me sépare de toi n'est- elle pas infinie? Je l'avoî» comblé de bienfaits : app];pchent-i)s de iceux dont jje t'avoîs accajblé ?
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Bénissons donc , béuîssons à tous les mom^ns r
de aotre vie la loi tutélaire qui nous interdît la vengeance,. Si elle nous semble rigoureuse , elle doit nous paroitre encore plus utiie* Si nous en sentons le poids, reconnoissons-en le bienfait; et av.oupns qu'elle nous est bien plusavantageuse encore qu'aux ennemis qu'elle nous ordonne d'épargner.
Donnez, et on vous donnera; on répandra dans vofre sein une mesure bonne, pressée, entassée , et qui se répandra par-dessus : car la mesure dont vous vous serez servis, sera celle qu'on emploiera pour vous» Le troisième précepte de miséricorde que donne ici Jésus- Christy est Taumône. Le partage inégal des biens entre les hommes , comblant les uns de riches- %es , et en dépouillant les autres, a été souvent un sujet d'étoiinement , quelquefois m^me une occasion de murmures. Mais en élevant plus haut nos vues, nous y découvrons un but plein de sagesse. Ce désordre apparent est le fondement de l'ordre public, le principe de }a subordination , le motif de l'aiguillon du travail. L'égalilé des fortunes , en la supposant praticable, seroit la dissolution de la société. Pauvres , ne vous affligez pas des maux auxquels vous livre l'inégalité. La Providence qui veille sur vous , qui vous chérit spécialement, vous en a accordé d'immenses dédommrgcmcns dans la vie future ; et dès cette vie elle vous en prépare le soulage*
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ment par ses lois bieilfatsantes. Et tous riches » ne vous prévalez pas des grmids a\i»atagestji3» TOUS apporte cett^ distribution si inégale ; elle vousimpo&e des obligations plus grandes encoi^e. Dieu, naître suprême de tous les biènS, en tous accordant Ceux de la terre, vous en a fixé Tusage. II s^est souvenu qu'il avoit d'autres enfans que vous, qui lui sont également chers; il voas a ordonné de partager avec eux les richesses dont il vous faisoit une part trop abondante. Il veut que vous fous en regardiez , non comme les pro- ^iétaires , mais comme les dépositaires et les dispensateurs. Il fait de vous les ministres de sa bien&isance. Il vous associe à ««providence, et vous charge de répartir sur vos frères indigens , les biens qu'il créa pour eux comme pour vous. S6n tntentidn n'est pas (car en exposant se$ précités , nous ne devons jamais les exag4rçr,) que vous vous réduisiez à la pauvreté , pour eu retirer les autres. Le grand Apôtre , son interprète, le déclare : Dieu n'exige pas que le soulagement d'autrui devienne votre ruine. Il veut seulementque l'excédant de l'un supplée à la disette de l'autre; et qu'il en résulte une sorte d'égalité, telle que celui qui a reçu becM^oup, ne soit pas dans une abondance excessive, ni celui qui n'a rien, dans une misère désolante (i)-
fi) Non cniiii ut aliis sit remissio, vobis autem tribulatio, sed ex xqaalitate. In praesenti tempore vestra abundautia il- 4orum inopiam suppléât': ut et illomm abandantia vestra
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Ainsi ia religion , principe de tout bien , rétablit Ja balance entre les hommes. Elle seule peut , parla sagesse de ses commaoïdemens» leur rendre toute l'égalité dont ils sont susceptibles, rectifier la nature qui les a formés si inégaux, et réparer le vice forcé des institutions sociales. Le pauvre et le riche, dit le Sage, viennent audevant Tun de Tautre. C'est Dieu qui opère leur réunion (i). Il enjoint au pauvre de travaiHer pourle riche ; au riche de reverser ses trésors sur le pauvre. L'observation de ces deux obligations bannit du cœur de l'un la jalousie; éteint dans le cc&ur de l'autre la vanité; fait dans ce inonde le bonheur de tous les deux , et l'assure dans l'éternité.
11 faut reconnoitre cependant que ces deux devoirs sont bien inégalement remplis. Les pauvres s'acquittent beaucoup plus communément de la tâche pénible qui leur est imposée. Ils y sont forcés par la nécessité de pourvoir à leur subsistance. Mais les riches, dont le devoir est moins onéreux , n'étant pas aiguillonnés par le même besoin , satisfont beaucoup plus mal à leur obligation. Ils ne s'occupent que de la jouissance de leur richesse; ils en négligent l'usage. Il sembleroit, à l'emploi qu'ils en font, que Dieu
inopiae tit supplementum , ut fiât spqualîtas , sîcut scriptuni est Qui multîim, non abnndarit : et «jui modicùm , non minoravit. ii. Corinth. tiii. i3. et i5.
(i) Dives et pawpcp obviavçnint sibi : utriusquc opera(or e»t DoBiinus. Proi^erb. xxii. 2.
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la leur a donnée pour alimenter leur iuxe ^ pour servir h leurs plaisirs , pour satisfaire leur» passion», pour racililer leurs crimes. Combien de riches voient d'un œil indifférent une muUîludede Lazares, soupirer inutilement après les miettes qui tombent de leurs tables! Le précepte de l'aumône est presque généralement méconnu de ceux à qui il a été dicté. On le relègue dans la classe des conseils. L'aumône, un simple conseil ! Ahl c'est faille injure à la Providence, que de la soupçonner d'avoir abandonné la classe la plus nombreuse , et qui a le plus besoin de »es soins , ^ la volonté et aux caprices de quelques individus opulens.-Si l'aumône n'étoit qu'un conseil , saint Paul chargeroit-il son disciple Tîluolhée , non ^ie prier les riches du siècle, mais Je leur ordonner de se rendre riches en bonnes œuvres, de donner avec facilité, de commun!- .qiier leurs richesses ( i )? Et le divin Sauveur luimême liv.reroit-il aux flammes éternelles, préparées pour le démon et pour ses anges , ceux qui , dans la personne des pauvres , ne l'ont pas rassasié, désaltéré, vêtu, accueilli, visité (2)? L'aumône ^sJt une dette réelle , une véritable
(4) Divitibus hujiK scctdi pnecipc divitcs ficri in bonift
4>peribu8> facile ^buere, x:oin][uunicar«. i. Timoth. ti. 17, 18.
(a) piscedite ,4 ^e qialQdicti ip ignem aetemum qui paratus est diabolo , et angeli^ ^JH^* t^urivi enim , et non dédistis mibi manducare : sitivi^ et j^on dedistis mibi potnm : bospet eraui et Qon collcj^istis me : nudus , et non coo[Rruistis >ue : iufirmus, et ,ii^ .carceie, et non yisitastis D;ie. JMatth, ^jY. ji — 43.
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Tcstîtutioo. C'est l'idée que nous en donne l'Esprit saint (i). Elle peut être un acte de charité envers tel pauvre à qui vous la donnez. Elle est une obligation de justice stricte envers les pauvres., considérés en général , à qui vous la devez, et surtout à l'égard de Dieu qui vous la commande. Vous ne lui contesterez pas, sans doute, le droit de l'exiger de vous. Il vous assure avec serment que ce que vous faites à l'un de ses frères les plus petits , xî'est à lui-même que vous lo faites (2).. 11 se subroge les pauvres pour recevoir le tribut que vous lui devez de vos richesses^ Il les établit se^ receveurs. C'est par eux que votre offrande parvient jusqu'à lui, et va former le trésor que vous retrouverez un jour amassé dans la vie éternelle.
Dieu vous a fait riche; et vous lui devez l'aumône à ce titre. Mais vous vous êtes rendu pécheur; et vous vous êtes imposé par là une nouvelle obligation. O roi , disoit le prophète Daniel à nn prince coupable de beaucoup de péchés , que mon /conseil vous soit agréable. Rachetez vos péchés par vos aumônes , et vos iniquités par votre miséricorde envers les pauvres; c'est le moyen que Dieu vous pardonne vos fautes (3).
(i) DeclÎBa paupcri fine tmtlttà aurem tuam, et redcU 4<^itiun tuum. Eccl. it. 8;.
(a) kmcn dico vobis, quamdiii fecistis uni ex bis fratribuf , n«is minimiS; milii fecistis* Matih, xxt. 4o>
(3)Quamobrcm, rex, consiiium mcam placeat tibi, et péc-
Quelle est donc cette vertu puissante de l'aumône qui résiste au péché , comme Teau éteint le feu le plus ardent ( i ) ? Cette comparaison est de l'Ecriture, Ne nous abusons pas à cet égard. L'aumône n'a pas en elle-même la force d'absoudre les péchés grares. Ce n'est , nous le savons, qu'au sacrement de la réconciliation » ou à la charité parfaite que Dieu attache ce grand pouvoir. Mais si elle ne peut pas opérer la rémission, elle la prépare. Elle dispose Dieu h l'indulgence , et nous à la pénitence. Elle fléchit son cœur et en fait descendre les grâces puissantes qui touchent le nôtre. Ce que nos prières foibles et viciées par nos péchés , solliciteroient en vain , les prières pures et efficaces du pauvre Tobliennent pour nous. C'est Dieu qui nous le dit : La prière qui sort de la bouche du pauvre s'élève jusqu'à son oreille (2). Il intercédera pour vous, n'en doutez pas, cet infortuné qui au malheur de l'indigence joignoit la honte d'en soilîctter le soulagement, et dont vous aurez prévenu la demande, et ménagé la timidité. Elle intercédera pour vous, cette jeune personne que vous aurez assistée contre la double tentation de la*mi«ère et de la séduction; qui vous devra à
cata tua clccmosynis redime, et iniquitates tuas miscricordiis paiipenim : forsitan-ignoscet delictis ttas. Daniel, it. 24.
(i) Ignejn ardentcm extinguit aqna, «t eleemosyna resistit peccatis. Eccl. m. 53.
(a) Dcprecatio paupcris ex ore U8(juc ad aures ejus pervepiel. EccL xxi. 6.
la fois sa subsistance et sa vertu. 11 intercédera pour vous , cet homme que le besoin alloit entraîner dans le crime , et que vos dons auront arrêté sur le bord de Tabimc. Elle intercédera pour vous , cette famille désolée qui périssoit dans les larmes , et que vos secours ont rendue à la vie. Ils intercéderont pour vous , les malheureux de tout genre, dont vos bienfaits auront adouci les maux , soulagé Tinfortune , soutenu Texistence. Leurs prières montées vers le ciel en feroDt descendre sur vous, comme une rosée salutaire , toutes les grâces dont vous avez un si grand besoin : grâces de conversion pour les pécheurs; grâces de persévérance pour les justes; grâces de force dans les tentations; grâces d'humilité dans l'élévation; grâces de douceur dans les contradictions; grâces depatience dans les tribulations; grâces de résignation dans les maux. Dieu les accordera toutes aux vœux que lui adresseront pour vous les pauvres. Elles se-* Pont la récompense de voire bienfaisance, le prix de vos aumônes. Vos dons , Jésus-Christ vous le déclare ici , seront la mesure des siens ; et vous recevrez de lui en proportion de ce qu'il aura reçu de vous dans la personne de ses pauvres. Votre sort est entre vos mains. Ce que vous désirez acquérir, il est en votre pouvoir de vous le procurer. Jésus- Christ vous en présente le moyen assuré , le moyen facile. Ce qu'il vous demande , c'est ce que vous pouvez donner sans'
TOUS incommoder; c^est uniquement votre superflu qu'il exige. Ne craignez pas , si vos facultés sont médiocres y de porter une petite offrande; quelque légère qu'elle soit, elle lai plaira. Si vous ét«s dans l'abondance, disoit Tobîe à son fils , donnez abondamment r si vous avez peu , donnez encore peu , mais avec plaisir (i). De toutes les aumônes versées dans le tronc du temple , la plus agréable au Seigneur est le dénier offert par une veuve pauvre (2). Ce n'est pas à l'étendue de nos dons qu'il* a égard; c'est à leur proportion avec nos moyens» et surtout au sentiment qui tes offre.
// kur proposait aussi cette comparaison : Un aveugle peut-il conduire un autre aveugle? ne tamberent'H pas tous deux dans le fossé? Le dis- . eiple n'est pas au-dessus du maître ; mais il sera parfait, s' H est comme son maître. Jésus-Christ donne ic» une importante leçon à deux sortes de personnes : à ceux qui se chargent de conduire hs autres > et à eeux qui sont sens leur direction.
(i) Si mnifum tibi fuent, aBundanter tribue : si exiguumtttn fîierit, etiam exiguiim libcnter impcrtiri stude. Tob. rr. 9.
(a) Respicien» autem vidit eos-, qui mittebant mnncra sua in gasophylacium, divite». Yidit autem et quamdam ^iduam pauperculam mittcntciu aéra minuta duo. Et dTxit : Verè dîco vobis, quia Tidua b»c panper plusquàm omnés misit. Nam omnes hi ex abundanti sibi miseront in muneM Dei : Imcc au* tem ex eo quod deest illi, omnem TÎctum: suum , quem.ka-^ buit, misit. Luc. xxi. 3 e( 4-
Un des maux les pitis Aincstes et les plus couimuns qui affligent la société , est là manie prèsqu'universelle d'obtenir les emplois élevés^ et qui donnent de Tautoriié snr les autres , san« cxauïiner si on a les qualités propres à les exercer. On les consklère uniquement comme l'apanage de la naissance , comme le prix de la richesse, comme la proie de Finlrigue, et nullement comme le partage du fiïérite. Capables et incapables, tous aspirent à dominer. Les pères, dans leur aveugle tendresse, sont bien plus occupés de pousser leurs enfans aux dignités, que de les en rendre dignes. Ils les instruisent avec bien plus de soin des moyens d'acquérir les places, que de ceux de leà remplir; et les enfans ne sont que trop fidèles à-ees fatales instructions^. Ils se présentent audacieusement h toutes les charges; ils prennent, pour y parvenir, toutes sortes de voies, étant absolument dépourvus des eonnoissances et des lalens qu'elles exigent. Lorsqu'ils les ont acquises , ils se réjouîsseni c^ se glorifient de leurs succès. Les insensés ! ils ne sentent pas que c'est leur ntalhcur qu'ils se sont attirés. Et, sans parkr du plus affreux de tpus , qu'ils se sont préparé dans la vie future, ils vont, dès celle-ci, recevoir la punition de ledr témérité. Le mépris public, attaché à leurs pcrson^ nos , sera leur premier châtiment. C4ombien avons- nous vu d'hommes qui, dans des étals communs» dans des emplois peu élevés, eussent
mërilé l'estime et I»i considération , et qui on t passé dans l'opprobre des jours avilis, unique— me^it parce qu'ils a?oîent réussi h s'élever h des postes au dessus de leur capacité !
Ce n'est pas seulement dans le nK)nde que l'on voit ces déplorables abus. Ce qui fait la honte du siècle, est aussi le scandale du sanc(4jaire. L'honneur que nul ne devroit recevoir, à moins que d'y être appelé de Dieu, comme Aaron ( i ) , devient trop souvent la proie de la cupidité. Dans ce ministère sacré, où les plus grands saints n'eniroient qu'avec un religieux tremblement , on s'ingère avec une présomptueuse audace , n'ayant pour vocation que la destination de ses parensjpour motif que l'ambition, pour but qwe la jouissance des trésors du temple, pour mérite qu'une vaine suffisance. On l'exerce avec les criminelles dispositions qu'on y a apportées. On court après les dignités de l'Eglise; on n'en remplit pas les fonctions. On calcule le profit; on néglige les charges. £t au milieu de ces profanations , on a , comme dit le grand Apôtre , l'insolente confiance d'êlre les conducteurs des aveugles , la lumière de ceux qui sont dans les ténèbres,les docteurs des insensés^Ics maîtres des enfans ; de posséder, avec la vérité, la science de la loi ; de prétendre instruire les autres, ne sachant pas s'instruire soi-même; de se glorifier
(i) Nec quisquam sumit sil>i honorem^ sccl qui voçatur à Dco, tinquam Aaron. Ifebr. y. 4*
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de la loi que l'on prêche, tandis qu^on la déslionore par ses prévarications (i). Ce sont ces pasteurs, soit incapables, soit indignes, qae Jésm- Christ appelle ici ^des conducteurs aveugles , qui, en tombant dans la fosse, y conduisent encore les autres. Car tel est le sort de ceux qui sont revêtus de cet important ministère : ils ne peuvent ni se sauver, ni se perdre seuls. Ils s'avancent vers Téternité , accompagnés des âmes qui leur furent confiées ; et vont , ou les porter en triomphe au pied du trône céleste,^ ou les précipiter avec eux dans l'abime qu'ils se sont creusé.
Entre les conducteurs aveugles et ceux qu'ils conduisent, le danger est commun; et nous devons concevoir de là combien est important le choix de ceux qui nous guident dans la vojc du salut. Ils sont bien téméraires ceux qui livrent leurs âmes sans examert , sans discernement, aux soins du premier venu. Du directeur auquel ils se confieront, dépend peut-être le sort do leur éternité. A-t-on un procès , on va consulter Tavocat le plus éclairé; est-on malade, on appelle le médecin le plus expérimenté. Et dans Tailàire du salut, la plus essentielle
(i) Gonfidîs teipsam esse ducem caecoram, lumea eoram qui in tcDcbris sont, eraditorem insipientknn , magistropt rafantium, habeotem formam scion tîae , et vcritatls in lege. Qui ergo aliiim doces, teipsum non doccs.... qui in lege gloriaris, pet prœvaricalioncm legis Doum inlionorans. Romil. 19 et ai.
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que Ton puisse avoir , dans les maux ie i^àme, les plus funeste» dont on puisse être affligé, on s'abandonne inconsidérément aux conseils incertains d'un guide que.Fon ne connoii pas.
Souvent mémo on pousse Fayenglement jusqu'à se tromper voionlairemenL Au directeur le plus éclairé et le plus pieux , on préfère le plus indulgent et le plus facile* Combien de fois n'a- Tons-nous pas entendu louerdes ministres évangéliques, non de ce que leur morale est exacte» mais de ce qu'elle est douce; non de ce qu'ils toucbent les âmes » mats de ce qu'ils les rassurent; non de leurs vertus, mais de leur mollesse? Ainsi exprès, et de propos délibéré , en TA apprendre la science du salut de celui qui ne kl sait pas; demander la règle de ses mœurs à celui qui l'ignore; interroger sur les maxhnes de l'Evangile celui qui y substitue ses vames opinions. Est-il étonnant que parmi ceux mémcs^ qui se piquent do régularité, on voie souvent si peu de piété, et qu^aux exercices de la dévotion s'allie si fréquemment le relâchement mondain? Jésus 'Christ nous en donne ici la raison. C'est que le disciple n'est pas au-dessus du mailre. 11 ne pratique que ce que lui prescrit son maître; il n'évite que ce qu'il lui défend. A Dieu ne plaise cependant que nous invitions à choisir ces directeurs outrés > qui exagèrent tous les principes» qui érigent en crimes les actions incocentes» allligent les âmes de scrupules mal-
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fondés , et les désespèrent par de yaines lerreurs. L'esprit de Jésus-Christ est contraire à tout excès. L'exactitude de sa morale est également opposée au rigorisme et au relâchement, et la sainte sé?érité de ses règles s'allie avec la douceur de son joug. Voici , sur le choix d'uji directeur , ce que nous prescrit la prudcnco chrétienne. D'abord elle exige que nous nous adressions au Père des lumières, pourleconjurer de nous les communiquer; et comme autre* fois il adressa Corneille à saint Pierre, et Paul à Ananie , de nous faire aller à celui qui guidera nos pas a?ec sûreté. Ensuite nous devons procéder avec une grande réflexion à notre détermination; ne nous en rapportant pas facilement à certains talens , plus propres li flalter la vanité qu'à produire l'édification: examinani les réputations, mais ne nous y fiant pas absolument ; considérant par qui sont dirigées les âmes les plus pieuses, et nous attachant à celui qui sait le mieux concilier l'austérité des principes , avec la douceur des exhortations ; et la foiblesse du pécheur^ avec les devoirs du pénitent.
Pourquoi apercevez -vous un fétu dans fœil de votre frère, et ne voyez-vous pas la poutre (fui est dans le vôtre? Ou comment pouvezvous dire à votre frère : Mon frère, laissez-moi êirer de votre œil le fétu, ne voyant pas la poutre dans le vôtre? Hypocrite, commencez^ par àUr la poutre de votre œil^ et vous ver^
6o EXPLICATION
rez à ôter le fétu de l'œil de votre frère* Jésus- Christ relève ici un vice bien commun dans le monde, et dont il marque nettement deux degrés ; c'est de considérer toujours les fautes d'autruiy et de ne ja mars voir les nôtres , de vouloir constamment réformer les défauts du prochain , et de ne jamais travailler à nous corriger de ceux dont nous sommes infectés.
Remarquez quels sont ceux qui jugimt le plus mal de leur prochain» et qui relèvent avec le plus d'aigreur ses défauts , vous trouverez conslarament ceux qui sont eux-mêmes atteints de plus de vioes. Presque toujours vous verrez le censeur mériter des reproches plus graves que celui qu'il critique. Vous verrez l'hérétique déclamer violemment contre quelques abus qui peuvent s'être glissés dans l'église romaine, san» tipercevoir le crime de sa séparation. Vous entendrez les plus libertins d'entre les laïques » crier vivement contre la dissipation des ecclésiastiques. Vous reconnoîtrez parmi ceux qui accusent les personnes dévotes de vanité et d'humeur f les mondains les plus orgueilleux et le» plus colères. Nous considérons les défauts d'autrui et les nôtres, à travers deux verres différons, dont l'un grossit les objets , et l'autre les ditninuo. S'agit-il du prochain ? rien ne nous échappe de ses défauts ; ses imperfectioins sont à nos yeux des vices , ses. fautes les plus lègues des crimes. S'agit-il de nous-mêmes? c'est tout le
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contraire; nous n'apercevons pas la plupart de nos vices ; et ceux que nous ne pouvons pas nous dissimuler, noulsles atténuons» nous les pallions, nous les excusons; souvent même nous prétendons ériger nos passions les plus criminelles en vertus. Nous appelons notre orgueil, élévation; notre ambition, désir de £iire le bien; notre avarice, économie; notre prodigalité, générosité; notre aigreur, zèle; notre malignité, justice^ notre exigeance, exactitude; notre foiblesse; bonté. De toutes les connoissances la plus nécessaire, celle dont on se pique le plus, et cependant la plus rare 5 est celle de soi-même. Il n'y a personne qui ne croie se connoUre à fond, et presque personne qui se connoisse véritablement. Ce ne peut pas être par un coup d'œil superficiel jeté sur nous , que nous connottrons notre esprit, noire caractère, notre humeur , no^ goûts, nos inclinations , nos passions; que nous en distinguerons les nuances ; que nous démêlerons les variations , les modifications qu'y apportent les diverses circonstances; que nous découvrirofis tous les cbangemens qu'y font naître l'âge , les réflexions, les situations difRérentes. Ce doit être l'étude de toute notre vie. Nods devons employer à nous approfondir notis mêmes, tout le temps que nous mettons à examiner les autres ; et au lieu de rechercher avec une indiscrète et maligne curiosité le fétu qui altère
6% ËXPLiCATtorr
Toerlldu prochain» nous devons nous occuper en
la poutre qui est dans le nôtre.
C'est déjà une interversion de principes hrb% fâcheuse» que celte attention si inquiète sur les défauts d'autrui jointe à cette grande indifférence pour les nôtres. Mais il y a un mal plus dangereux encore » qui résulte de celui-là » et que J. C^ relève parerrHement ; c'est la prétention beaucoup trop commune de eorriger les défauts de nos frères, en ne nous occupant nullèiîient de la réforme de nos vices. Les avertîs- •emens , les exhortations à nos frères» peuvent ôtre louables» sans doute; mais ce n'est que lorsque la charité les dicte. Cette admirable vertu imprime son caractère à tout ce qu'elle inspire. Elle a le don d'adoucir ce que la correction fra* temelle pourroit avoir de rude et de rebutant.. On ne s'offense point des avis qu'on sait être demies par un sincère et tendre intérêt. La prudence » compagne de la charité » en choisit les objets» en saisit les momens. Même en repreoant» ces deux vertus savent plaire : et à l'avantage d'être utiles » elles joignent le mérite d'être fgréables. Mais au contraire , les reproches dictés par l'orgueil , ou par la malignité, en prennent la {orme et le ton. Au lieu de servir» ils nuisent» et à celui qui les fait,. par le motif qui le» produit » et à celui qui les reçoit, I|u1ls ne font que révolter et opiniâtrer. Et n'a* vons-nous pas une matière abondante à nos re^
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prcKîîies les plus sévères? Tournons-fes contre Dous-inéroes. Au lieu du soin nïinulieaxdc lifcr le fétu de l'œil de noire frère, arrachons la poutre de notre œit; c'est là notre principale affaire. Ço nVst pas sur les péchés de noire proehain que nous serons jugés , c'est sur ceux que nout aurons commts. Rectifions nos înch'nalions, redressons nos penchans, plions nos habitudes; réprimons nos passions ^ n'est-ee pas là une oc* cupation assez fraportanle , et assez élendue ? Plus nous aurons (ail, plus nous sentirons quil nous reste à faire. Ce n'est que cefut à qui beau* eoup de réformes serortint nécessaires , qui a la. présompUon de n'en avofr pa'S besoin. Plus ta poutre est grosse, plus elle ôle la vue. Noms n« voyons pas ce qui nous aveu)î;lo. Nous ncr désirons pas d'être guéris d*un mal que nous n« senions poinu Noua sommes dbs mahides à qui la TioFence du mal en oie ta connoissance; et qui, au moment dé la mort, se crojanif en pleine santé , rejettent avec une déplorable obs-^ tioalion , les seuls remèdes qui pourroiont lo% rendre k U vies
DU JOUR DE LA FÊTE-DIKU
Jésus-Christ promet Cinstitulion de l'Eucharistie,
J Ésus dit aux Juifs : Ma chaîr est véritablement uue nourriture , et mon sang est véritablement un breuvage. Celui qui mange ma chair, et qui boit mon sang, demeure en moi, et moi en lui. De même que mon Père , qui est vivant , m'a envoyé, et que je vis pour mon Père, celui qui me mangera , vivra pour moi. C'est Ih le pain qui est descendu du ciej. Il n'est pas comme la manne que vos pères ont mangée , et ils sont morts. Celui qui mange ce pain, vivra éternellement. {Jean Yi, 56 — Sg* )
Jésus dit aux Juifs : Ma chair est vériiablement une nourriture, et mon sang est véritablement un breuvage. Le montent n'éloit pas encore arrivé où Jésus -Christ institueroit le sacrement auguste qui le reproduit tous les jours sur son autel. Ce devoit être le dernier acte de sa vie mortelle, le dernier prodige de sa puissance, le dernier monument de son amour,r C'é-
toît par là qu'il devoit clore sa carrière; et après avoir fait au monde un don aussi admirable , il ne lui restoit plus qu'à le quitter. Mais dès les premiers temps de son ministère , il veut annoncer aux hommes l'immense bienfait qu'il leur destine; disposer leurs esprits à croire le plus grand de tous ses prodiges , et mettre par là leur foi à l'épreuve la plus délicate qu'elle eût encore sable. Cette épreuve se trouva trop forte pour quelques-uns de ceux à qui elle fut proposée. Nous apprenons do l'évangé'iste qui la rapporte , que beaucoup de ceux qui avoient été jusque là les disciples du Sauveur, trou?èrent ce discours si dur, qu'il étoit impossible de l'entendre; et que dès ce moment ils se retirèrent de lui, eî cessèrent de le suivre (i). Après quinze cents ans, de nouveaux capharnaïtes ont élevé leur tête altière contre le dogme précieux de la présence réelle de Jésus-Cbrist dans l'Eucharistie. Zuingle et Calvin, abjurant la foi que consacroit le respect de tous les pays et de tous les siècles chrétiens , se sont , comme ces disciples mal affermis, éloignés du divin Sauveur, bannis de sa compagnie , séparés de «es apôtres , et ont entraîné dans leur criminelle scission leurs malheureux sectateurs. Ils vont
(i) Mulli ergiS andicntes ex discipulis ejiis , dixcrunt : Durus est hic scimo , et quis potcst eum audire.... Ex hoc multi discipnlornm ejus abierunt retr6 : et jaftinon cum illo ambnlabant. Joan. si. 6i — 67.
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chercher dans les annales deTEgllsc les «lYiteui's de leur secte. C'est J4j»C|u'à l'évangile qu'il leur feul remonter, G'esl dans la synagogue de Gah pharnjjtuui , oii Jésus-Glirist cnseignoil la doctrine de s6n sacrement , qu'ils trouTeront les fondateurs de leur école.'
Si le divin Sauveur, dans son- infinie bonté, en nous promettant un grand bienfait,* eut ajouté celui de nous en laisser le choix , eussionsnous osé demander , eussions-nous même pii imaginer celui di^nt il nous gratifie. dans l'Ei»chnrislie? bienfait infini qui excède la raiscn humaine, et épuise la puissance divine. Non*, nolis osons le dire , Dieu tout bon , tout-puissant, no pouvoit nous faire un plus grand don » {Puisque c'est lui-méùie qui se donneii notiâ tout entier. H renverse toutes les lots de la nature ; et par un prodige qui en renferme une multitu^ de d'autres , il vient opérer avec nous l'union la plus intime , la plus admîrable'que peut inventer, non seulement l'amoup profane , mais l'amour divin. Ge n'est pas seulontent l'uniion morale de la soumission avec l'autorité, de ki veconnoissance avec la grâce , de Famour avec l'amour; c'est une union physique, substantielle ^qui coirroone toutes les îwitrcs , les complète, les perfectionne, les resserre. Gelle prédeuse union' nons rapproche d'^avance Jos saints ((ui sont daus le ciel. Ifs y possèdent Dieu d'une ittanièi^ plus délicieuse;, nous le possédons d^ias
ï'trucharîslîe d*iine mîmière plus merveilleuse. Nous ne le voyons pas , comme eux , face à face ; maïs nous le portons au dedans de nous : et en nous rendant , autant que la foiblesse hutnaîne le permet, semblables ht eux par noire sainteté , la communion est le gage et lagarant de notre réunion avec eux dans le séjour de la gloire. Celle que la perfection de ses vertus avoit fait choisir pour devenir la mère de son D!et>, lorsqu'elle le portoit danis ses flânes, s'écrioit dans le transport de sa reconnoissance : Le Tout- Puissant a fait en ma faveur de g{*andes choses. En se retirant de la table sainte , chargé de son Dieu , le chrétien n'ff^t-il pas droit de se féliciter de même? Aussi , avec quel enthousiasme les Pères de l'Eglise célèbrent celle union ineffable 1 L'âme , dit Tertullien , est engraissée de Dieu même (i). Saint Ghrysostôme exhorte les ini* tiés à ne faire qu'un seul corps avec Jésus- Christ, non seulement par la charité, mais dans la réalité , et Ir se mêler à sa chair (2). Saint Cyrille de Jérusalem déclare cjue dans la*
(1) Caro corporeet s&ogaine Ghriâti vescitar, ut et aninui de Deo saginetur. Tertull. de resunvct» camis. ynt,
(1) laitiati dicti» obscquaùtur. Ut ci^ù non soliim pcr di^ Icctionem, sed etiam reipsâ cnm iilA came comoiisccaranr, td quod efficitur per cibum-qbem-'illc ilcdît, lit os tendu t nobit qoanto erça nos fervcat amore, se nobiscotnmiscuit, «^ in unum corpus totum constituit, ut unum siuius , quasi corpet junctum capiti : nam ardentis amoris, hoc est iadiciunu' S, Chrj'sostom, , homil» v.ji. In. Joatu cap, m»-
communion on ne fait avec Jésus- Christ qu'un même corps et un même sang; que nous devenons les porteurs du Christ , lorsque nous re-«cevons dans nos membres son corps et son sang (t). Saint Cyrille d'Alexandrie compare à deux cires fondues et mêlées ensemble pour ne faire qu'une masse , l'union qui se fait entre la chair et le sang de Jésus-Christ , et celui qui les reçoit; union tdle , que Jésus-Christ est dans lui, et lui dans Jésus Christ (2). Mais pourquoi rechercher toutes ces expressions , pour développer un prodige d'amour que le langage des hommes» celui même des anges ne pourroit jamais exprimer ? Il n'est pas plus accordé à notre cœur de sentir toute l'étendue du bienfait , qu'à notre esprit de comprendre toute la profondeur du mystère.
Gardons-nous cependant de nous faire de noire union avec le divin Sauveur dans l'Eucharislie , une idée charnelle et grossière. Ne croyons pas qu'il se fasse du corps de Jésu9'
(i) Nam in figura panis datur tibi corpus, et in figura Tiui datur tibi sanguisj ut quiim sumpseris coqnis et saugiiinem Christi f concorporcus et consangnineus ipsi efficiaris. Sic et enim Ghristifcri efficimur, distributo in membra nostra corporc cjus et sanguine. S. Cyril. HierosoL catech. xxii. niys. trt^. IV. de coij). et sang. Domini.
(2) Sicuti enim si quis liquefactaB cerrc aliam ccram insudcrit, altcram cum altéra per Jtotum commisceat , nccesae cftt. Sic qui carnem et sanguinem Domini rccipit, cum ipso ità •conjungitur, ut Cbristus in ipso , et ipsc in Christo inveniatur. S. CyiiL.Alex. lib. 11. in Joan. caTp. 17.
Christ et du nôtre , une confusion , une identité semblable à ^jelle des chairs ordinaires dont nous faisons notre nourriture. Au, moment où les saintes espèces se détruisent pour passer dans notre sang , le corps et le sang de Jésus- Christ s'en retirent. C'est une union bien plus précieuse , bien plus inlime , qui s'opère dans l'adorable sacrement. Notre union corporelle n'est cpie le signe et le moyen de l'union de notre âme. C'est dans noire âme que Jésus- Christ descend tout entier par le canal de notre corps. C'est dans notre âme qu'il fait sa demeure, son sanctuaire, où il apporte , et ou il répand le trésw de ses mérites et de ses grâces. Il y a entre le pain matériel dont nous alimentons nos corps , et le pain céleste qui qourrit nos âmes , une dijQTérence qu'ont observée plu*sieurs saints Pères. La nourriture ordinaire que nous prenons , se transforme en notre propre substance : en se répandant dons notre sang , elle devient une partie de nous-mêmes; elle prend nos affections , et se charge de nos humeurs saines ou vicieuses. Mais par une opéra^ tton contraire , c'est noire âme que Jésus>Christ transforme en devenant sa nourrilure. Il la rend conforme h lui-même ; lui communique son esprit; répand dans elle ses propres qualités; lui don ne ses inclinations ; la pénètre de ses vertus. Dans la comoûjnion , l'âme fidèle devient plus spécialement un membre de Jésus-Christ,
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utic portion de son corps sacré. Elle vît désor-mais de sa vie divine. C'est lorsqu'il est rempli de celte nourriture célesle» que le chrétien a droit de dire aussi exactement que saint Paul i Je vis maintenant , ou plutôt ^ ce n'iest pas moi q^ii vis , c'est Jésus-Christ qui vit en moi ( i ) ;. et ^f lus juste «litre -que le peuple <l'Israel : Il n'y a <pas de nation aussi distinguée que la nôtre « qui ait ses dieux aussi près d'elle,, que 4'est do nous noire Dieu (2). Mais aiTSsi^ doit-il ajou^ ter : Jl n'y en a pas wiequi ^t tenue à une reconnoissaucc aussi vive. Moins -nous pouvons comprendre riiQinensité du bienfait « plus nous .devons y être sensibles. Quand ce Maître supr^'me lait de son côté des choses aussi étonj3«ntes , aussi admirables , pour réaliser sou ,imio^ avoc nous, ne nous oblige-t-il pas à faire .du QÔtre tout ce qui est en notre pouvoir, pour perfectionner notre union avec lui?-Que ren- .di*ai-îe an SeignetH» , disoit le saint prophète , jKHir tous ies hietAS que j'ai reçus de lui (3) ? C-harg^ du poide <l'une reconnoissance bien ph*s grande , ec^barrassés comme lui de l'exprimer dignement, cherchons , dans fexemple xaéine 4^ ixotre Dieu « dans ^a conduite envers
(i) Vivo autem , jum non c^o j vivil yerù in me Ghristu». Oaùt. II. 30.
■(a) Nec e^t alia natio tam grandi» , qus habeatdeo» ap>piK>pinquantc8 8ibi , sicut Deus noster. Deuler. it. 7.
(3) Quid retril^uam Domino , pio omnibuf quae retribuit /n^i. Psalm. «xt. 11.
nous , le moyen de nous acqutUcr. envers lui. Il se donne à nous tout cnlier, son corps , son sang , son âme, sa divInUé. Dans Fexcès de sa libéralité il ne se réserve rien. Donnons-nous de même à lui entièrement et sans réserve : noire corps , pour qu'il soit son temple vivant que ne souille rien qui lui déplaise ; noire sang^ pour le répandre à son service , si ce sacrifice lui dcr vient agréable; notre ame avec toutes ses far cultes ; notre mémoire, afin qu'elle nous rappelle sans cesse ses bienfaits et ses préceptes; notre intelligence , pour qu'elle .médite continuellement sa loi çil nos devoirs; notre volonté, pour la coiï former entièrement à la sienne; notre cœur, pour n'aimer jamais que lui , ou en vue de lui. Et dans cet abandon absolu de nos personnes , que lui donneronsrnous qui appror che de ce que nous recevons de lui ? Ne resierat-il pas toujours un intervalle immense entre ce que doit, et ce que peut notre reconnoissance ? N'est-ce pas dans lui une bonté, une condescendance infinie , de se contenter de si peu, eu Bous accordant autant?
Celui qui mange ma chair et qui boil mon sang, demeure en moi , et moi en Lui. De même que mon Père qui est vivant , m'a envoyé, et que je vis pour mon Père y celui qui me mange, vivra pour moi. Ce n'est pas une existence transitoire et momentanée de Jésus-Christ dans l'âme qui le reçoit, c'est une demeure fixe et perj»
manente , qu'opère la perception de son sacremenl. Nourris de sa chair sacrée, nous ne vivons plus que pour lui , de même qu'il n'a vécu que pour son Père. Admirable effet de la sainte Eucharistie ! de devenir le principe , la règle » le modèle de notre vie entière. Effet que nous ne pouvons trop méditer pour nous pénétrer, et du respect , et du désir de cet augure sacrement.
Les sacremens de la loi nouvelle sont tout à la fois les signes et les causes de la grâce : les signes , par le rit extérieur qu'a institué Jésus- Christ; les causes, par la vertu efficace qu'il y a attachée. Ils opèrent ce qu'ils signifient. Entre le si^e et Feffet , il y a une correspondance entière , une exacte analogie. Pour connoitre le genre de grâce que produit un sacrement, il suffit de considérer le mode de son administration. L'Eucharistie, adminstrée en forme de nourriture, produit dans notre âme les effets qu'opèrent dans notre corps les alimens. Reçus dans un corps sain et vigoureux, les alimens corporels entretiennent sa force; ainsi l'aliment spirituel apporte dans l'âme du juste, le don précieux de la persévérance. Dans le corps qui éprouve quelque langueur, le pain matériel répare les forces perdues ; et de même le pain céleste ranime les âmes moins parfaites, et leur rend toute leur vigueur. Vous tous qui avez a**eint la perfection, ou qui y aspirez, ap-
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procbez-ToiiS de la table sacrée; tous y Irouvorez le soutien et le restaurant de votre vie spirituelle. Vous opérez Totre salut» environnés ^^ennemis qqi tous combattent sans cesse. Tell^ qu^uDQ nourriture substantielle qui augmente t^ répare les forces, la chair eucharistique répan*dra dans vous une vigueur surnaturelle , qui TOUS fera triompher de leurs attaques. Vous éprouvez au^^dedans de vous des passions qui TOUS tourmentent. Pareil à une bonife nourriture qui tempère les humeurs vicieuses , et ae^ réte leurs funestes effets , l'aliment sacré réprimera leur ardeur, amortira leur effervescence. Votre malheureuse fragilité vous expose journeilemeint à des fautes que vous déplorez/et qut TOUS désirez d'expier. Semblable encore à un* nourriture salutaire qui répare dans nos corps ce que leur fait perdre une continuelle traqspi^ ration, le pain de .vie restaurera votre âme, ci lui rendra tout ce que la dissipation extérieure •t la fi^iQ€tntation intérieure ont pu lui ôter.
Mais si le sacrement de Jésus-Christ est , aii^ai que.s'exprime le concile de Trente^ un antidote qui nous délivre de% fautes quotidiennes et tè*gères que nous fait contracter notre foiblesse ( ï ), nous ne devons pas étendre sa vertu jusqu'à lui Ultribuer le po^uvoir de remettre les prêches gra-
(i) E«t t^jin^àm antidotum quo liberemur h cnlpîf cpioHàiauu, et à peccatis mortalibiis prxscrveinnr.' Conc, Trid. Sus. viii. doct* de SS- Euchar, sacrant, cap. 9.
ves (juî opèreni la mort de l'ome. Son effet , relativement aux péchés mortels , est , d*après le concHe, de les prévenir, et non de les effacer. Il les prévient de deux manières : en éloignant de noiis ce qui nous y porte , et en nous fortifiant contre ce qui nous y engage. Mais s'il nous empêche de les commettre , il ne nous en absout pas quand nous les avons commis. Il est, selon le langage de l'Eglise , un sacrement des vivans , et non des morts. Il ne confère pas la grâce de sanctification , il la suppose. Il ne la fait pas naître; il l'augmente dans celui qui la possède déjà. Et voyez-vous que l'effet des alimens corporels soit de rappeler à la vie ceux qureii sont pri,vés? Les tnorls, sont dan^ Tliopuissance d'en prendre : mais il y a à cet égard une différence effrayante pour les morts spirituels. Ils ont Je Mal pouvoir de recevoir le pain céleste; mais c'est pour aggraver encore leur état de mort , et. le rendre plus affreux, . * Quelle épouvantable idée nous doiide le grand aDQlrp^^ de ceux qui reçoivent Jésuè-Chrîst dans uûe.ârae souillée ! Ils se pendent coupables du corps et du sang de Nolre-Seîgneur (i). Quand ^iQû^ pensons au forfait qui immola Jésus-Christ sur le calvaire, nous sommes saisie d'horreur. Ccfui qui le profane sur Tautel/en est le renou-
(j) Itaquo <juiçumquc mamlucavcril paneni hune, re\ hï- Lerit caliceç;! Do^ini indigne , rcus crît corporis et sanguinis Domini. I. Cor. xi. 37.
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vellement : c'est un ts^urêén déicide qui même réunit des circonstances plus odieuses que le premier. Siles Juife, dit S. Paul, eussent connu lé Maître de la gloire, ils ne l'eussent jamais crucifié (i)« Leur aveuglement étoit Criminel , sans cloute; mais c^étbit un aveuglement : et ce Sauveur plein de bonté, pouvoît encore présenter pour eux cette excuse : Pardôiineis -leur , ô mon Père, ils ne savent ce qu'ils font (2). Mais le profanateur conneit pleinement, et la sainteté du Dieu qu'il vient outrager , et sa propre indignité , et la loi qui le condamne à s'éloigner de Pautel , et la sacrilège témérité avec laquelle il ose s*en approcher. Les bourreaux de J. -C,
' étoient , sans le savoir, les mifwstre» de sa volènté , 4es instrùmens de sa justice ^ lès exécu-
. tettrs de f ai*rêt télesle porté contre lui par luî-
- même, les consommateurs du grand ouvrage qui Tavoit attiré snr la terre. Le chrétien qui va l'at-
' taquer sur son autel, lôsacrifiei non pïis à Dieu, maïs au démoh; l'immole, n^n à la volonté divine, Àttls aux ittfstf galions! de ses passions. Le crime de ceux qui l'attachèrent sur la croix , fit le salut du monde : en attirant sur leurs t^tes la rengeance de son sang, ils en répandîrent les
■ mérites snr toiit le genre humain. Le crime de
(i) Si euim'cognpviss^t, nii|i<{H^ Dpmjpum ^orîx cmcifîxissent. i, Cor. v> 8.
(2) Pater, dimlUe illis *• non enim scjunt <juid faciimt. Luc, xxm. 34.
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ceu]^ qui lo cruçjfiei^ $uf: TaMtel , no prpvpqti^ ^ue dos fléaux; ils détruisent, autant qu'il cs( •neux , lo bienfait àe ia rédemption. Iss pharisiens, les docteurs , les prêtres qui causèrent la mort de Jésus Christ , étoiept se$ ennemis. Il aroît démasqué leur hypMrbie» abaissé leur orgueil , confondu leurs calomnies et leurs intrî> (lies. 0» ne ?oit pas que parœi ceux ^ui demandoient son supplice» fussent W aveiigles qu'il avoit éclairés, les maladesqu'il aroit guéris^ les morts qu'il aroit rej[susctté$. Mais quels sont «eux qui viennent renouveler sa passion dan# ion sacrement? des hommes comblés de se»
bienfaits» qu'il a souvent guéris de leurs infirmités spirituelles, rendus à la vie de ^ grâce • que dans ce moment mémo il tolère , dont il aouûre les crimes, dont il supporte les offenses, dont il dissimule les outrages ; qu'il invite affectueusement à revenir à lui, à qui ii offre un généreux pardon. C'est dans le moment même où il leur donne le plus tendre témoignage de son Amour, qu'ils y répondent par 4'^ffront le plus sanglant.
Comme il n'est pas dans la religion depéchd plus énorme que la profiination du corps de Jésus- Cbrist, il n'en est pas non plus dont la punition soit plus terrible. Dès les premiers jours de l'Eglise ,. l'Apôtre déclaroît que les infirmités communes , que les morts subites , que les malheurs publics et privés , étoieut les cbAtimeps
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des conimamoiis crkai'nelies ( i ). Bien plus cmipables que cette Eglise de Goriûthè qui eo&ip* toU tant de saints , devons^ûous être étomiéi des terribles fléaux auxquels nous sommes tm proie? Si nous voryoiHr ^otre Eglise jadis si brillante , divisée par te Schisme , ra?i^ée par la persécution, presque détruite par rinerédiilité ; %l noas voyons notre monarchie aupanf^ant si florissante, anéantie sons les coups de krérolle; M nous Toyotts ce peuple autrefois si heureux » livré à une troupe de hrtgaads furieux et crdels , qui le dépouillent et l'égorgent au gré da leur avidité et de leur rage; si nous voyons en un mot , notre malheureuse patrie , livrée tout à la fois aux horreurs de ramrrcfaie la plus humî* liante , et de la tyrannie la plus atroce; ah ! n'en cherchons pas ailleurs la cause : ce sont tant A% communions, ou hypocrites , ou scandaleuses»
qui ont attiré sur nos têtes les carreaux de la colère céleste; c^est la vapeur du sang de Jésus-Christ^ tant de fois profané, qui a amarsAé ces nuages de vengeance qui éclatent ^ur nous d'une manière aussi épouvantable.
Mais quelque terrib^s qu'ils soient , ces châlimcns sont encore fe moindne supplice de celui qui communie criminellement. J.-G. descend dans lui, il est vrai, comme dans le juste h plus pî^rfaitement disposé; mais il y descend en
(i) I(le6 inter vos multi kifitvii etinibceillcs/ct domûnnt multi. 1. Cor* xi. 3o.
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j uge sévère , ca Tcngeur irrité. Iji y ibscend , apportant avec lui , non pas comme à Tâine fidèle, l'abondance de ses bénédictions , mais ses plus redoutables malédictions. Nous lisons ou livre des Nombres, que l'eau Âe jalousie bue par la femme adultère, aussitôt qu'elle avoit touché ses entrailles, les déchiroit , et les faisoit tomber en pourriture (1). Jésus-Christ ne peut tenir dans une ame souillée , sans la frapper du même anathème. Il devient po^r elle un poison qui achève de la corrompre. L'apôtre nous fait sentir l'étendue de la vengeance divilne, quand il dit que celui qui mange et boit indignement, mange et boit ton jugement (2). Il le boit et le mange, c'est^k-dire, que l'arrêt de sa condamnation s'unit intimement à lui , et s'y incorpore. Sa réprobation devient une partie de sa substance ; non seulement elle lui donne , la mort, elle détruit en lui les principes de vie. . Ainsi , h la profanation du sacrement est attachée une malédiction particulière, qui reste imprimée à Tâme sacrilège. A Dien ne plaise que nous prétendions que ce crime ne puisse pas être , comme tous les autres , expié dans les larmes de la pénitence. Mais combien ce retour est difficile ! Combien sont rares ceux qui se repen-
(i)Qua8 cîim biberit, si polluta est, ^t contempto riro flduiterii rea , p<*rtransibant eam aqas xaaledictîonis , et ii^llato "ventre computrescet fémur. JVum. v. 27.
(2) Qui enim manducat, et bibit indigné , jadrcium sibi manducat cX bibit. 1. Cor, 11. 29.
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tenl ! C'est le fond de rablme» dont oq ne se retire presque jamais. Au même autel où se perfeclionae la pîété, Tidipiété se consomme; et de même cjue l'âme sainte y acquiert la persévérance , l'âme coupable y forme son endurcisse-* ment. A que] excès ne doit pas arriver l'homme qui a pu se portera celui-là ? Quel frein peut retenir celui que n'a pas arrêté la crainte dé profaner Jésus-Christ ? Epouvantée elle-même de son sacrilège , Tâme qui s'en est rendue coupable , cherche un asile contre les remords qui la pour-^ suivent y dans l'insensibilité de l'incrédulité , ou dans les horreurs du désespoir. Entre les bourreaux qui crucifièrent Jésus-Christ, il s'en trouva à qui le repentir fut accordé. Les livres sainls ne nous présentent qu'un exemple de communion indigne. Juda reçoit son Dieu dans une âme souillée par l'avarice , et déjà agitée du projet de lé trahir. Aussitôt Satan entre dans lui (i); il s'y précipite en même temps que Jésus-Christ y est reçu. Il le pousse d'abord à l'exécution , et ensuite à rimpénitence de son abominable crime* La perfidie et le désespoir sont les suites , et la première peine de son sacrilège. Désolé , et non pénitent , il se livre lui-même au supplice; et ses eotrailles , comme ne pouvant pas contenir le Dieu qui y a été renfermé , se crèvent et se répandent.
- (i) Et cum inlinxisset pancm, dédit Judre Simonis Isciirtob?. Et posl buccellam , introivit in cum Satanas. Joan. xm. 26 et a^ji
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C^ett là te pain qui est descendu au ciel, Tt n^est pas comme la manne que vos pères ont mangée, et ils sont mœis. Celui qui tnange c^ foin vivi'a éternellement. Cette manne, dont la bienfaisance divine avoit nourri le peuple d*I$raël , étoit la figure du pain sacré qu^ella distribue au peuple chrétien. Il y a entre l'une •t Tautre beaucoup de traits de conformité. Ce •ont deux nourritures descendues du ciel. La manne étoit donnée aux Israélites jSour les alimenter et les soutenir dans leur voyage, h travers le désert vers la terre qui leur étoit promise; rEucharistienous est accordée de même pour nons fortifier et nous substanter dans notre pèlerinage vers la patrie après laquelle nous soupirons. La manne étoit, comme rEucharistie , un aliment commun , dont celui qui ramassoit davantage , n^éloit pas plus nourri que celui q[ui avoit moins recjiieilli; un aliment substantiel qui tenoit lieu de toute autre nourriture; un aliment agréable qui ne laissoit rien à désirer. Mais parmi toutes ces ressemblances , Jésus- Christ remarque une différence importante. La manne, qui ne nourrissoit que les corps, n'avoit pas préservé ceux des Juifs delà mort; l'Eucharistie, en nourrissant les âmes , les en garantît. Les Hébreux périssoient dans le temps même où ils étoient alimentés de leur nourriture céleste ; et de cette immense multitude que le Seigneur avoit tirée de la servitude d'Egypte , deux
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5culs homines i^rvrnrent à la. Icrre de promissioii. Hélas ! au lieu à^èlve une xtifféreDce , n'esice pos encore au coQlroire one TOssemblaiice de ]^lusf De celte quatitilé de chrétieus, rache* lés par Jésus-Christ de lu servitude du démon , nouirrid par lui de sott- corps et de son saog , combien en est-il qui ne parviennent pas au terme dé leur voynge , et qui périssent misérablement dans la route I Oà donc est Teflet de cette diagnifique promisse de Jésus-Christ, que ceM qui mangera son pain« vivra éternellement?'
Ârrêtons^nous :et pour imposer silence à nas nraraiu«^ sur les paroles de noire divin Maître» éludîons-les , et appUquons-nous à en coHnotira le sens. Quand Jésus-Christ promet la vie élerwerte k celui qui recevra son sacrement, il parle de celui qui le recevra avec les dispositions con- Tenables. La récompense céleste ne peut paa être le prix de là trédeur , beaucoup nn^ins encore du sacrilège. 8t pour célébrer cette pâque antiîqne , qui n'élbft que la figure de la nôtre , les Juifs étoient astreints à do grandes préparalîons,jugeons combien cHessontplus nécessaires encore, lorsque nous recevons le v-éritable Agneau pascal qui efFace les péchés du monde. Si la grâce que les autres sacreniens confèrent, nous impose Tobligalion de nous y disposer arec soin , quelles ne doivent pas cire nos dis* positions quand l'Auteur de la gt*4ce vienl eu
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personne , ^vec la pléoUude de ses doos , s'établir dans nous I Ce n'est qu'arec ses drsdplea que Jésus-Gbrist (iiit là pâque (i). Dans le mystère de l'incarnation , il se présente humble et pauvre; il se rend dans une étable* Mms dans le mystère de l'Eucharistie , il veut être reçu avec dignité ; il se fait préparer une salle vaste H ornée (ss). Tel qu'un sujet qui s'attendà ^tre honoré de la visite de son souverain » nettoie , embellit , pare sa maison ; tel , à l'approche du Roi des rois qui v\ent de faire dans lui sa de* meure , le chrétien chassé de son cœur tout ce qui pourroit oiTenser ses regards , et orne son ùmo de tontes les vertus qui lui plakent. Dis- • tinguons donc avec les saints Pères et les conciles , deux manières de recevoir Jésus-Christ : l'une extérieure et sacramentelle , l'autre intérieure et spirituelle. Ils reçoivent Jésus-Christ sacramentalement, tous ceux qui s'approchent de soa a^Qrement , quels qu'Us soient ; piais ils n'y a que \^ justes qui le reçoivent spirituellement* Lésâmes mal préparées le reçoivent»
c'est-à-dire qu'il entre dans elles corporelle- 1 ment : mais sa grâce n^y e^tre pas. Ce n'est pas l'abondance de ses bénédictions « ce sont au contraire des malédictions qu'il leur apporte. Il
(i) Apud te facio Pascha cum discipulis meis'. Maàh. XXVI. 18. .:'.'.
(a) Ofttcndet vobis cœnaculuiA magnum sfi^tum) et ibi pa rate. Luc, xxii. la. ' « ' .
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descend dans nous^ accompagné de sesjnséparables attributs, de sa justice et cle sa miséricorde : de sa justice contre ceux qui le reçoivent sans les préparations qu*il prescrit; de sa miséricorde pour ceux qui apportent à sa réception les dispositions qu'il désire. Il ne se montre pas» clans son sacrement» avec l'appareil qui Tenvironnera dans le jour oii il dissoudra Tunivers ; mais il y exerce le même discernement des bons et des mauvais » et il y prononce d'avance sur les uns et sur les autres ses redoutables arrêts. Il nous importe donc essentiellement de connottre les dispositions nécessaires à l'Eucharistie , puisque c'est d'elles que dépendent ses effets , ou salutaires , ou funestes.
La première » et la plus essentielle , est la pureté de conscience* Le canon du concile de Trente , qui oblige tous ceux qui se sentent coupables de péchés mortels » à les déposer dans le tribunal de la pénitence , est la conséquence nécessaire des principes de l'Apôtre , sur la cornmunionindigne , et l'expression delà doctrine de tous les siècles chrétiens. Dieu et le péché sont essentiellement insociables. Le même cœur ne peut pas être le sanctuaire de Jésus-Christ , et le réceptacle du démon.Yous vous gardez de verser un baume odorant dans un vase que vous n'avez pas commencé par purger des ordures félidés qu'il contenoit. Geseroit une plus grande cxlra- Tagance de prétendre conserver la bonne odeur
de Jésus-Christ , dans une âme qui n*auroit pa» été nettoyée de ses souillures. Mais il ne faut pas croire qu\)n se mette en état de le recc- Toir , par une confession faite avec légèrelé et précipitation. Non , ils ne satisfont pas au précepte de Dieu et de son Eglise, ceux qui ne mettent entre leurs péchés et leur communion , que Tintervalle d'un examen fait II la hâte, d'une confession rapide, d'une satisfaction à peine ébauchée. Si TEgli^e ne fait plus passer , comme dans ses beaiix jours , les pénttens par des épreuves de plusieurs années , avant de les admettre au banquet sacré , n'est-ce pas une raison de plus pour nous soumettre aux préparations moins sévères qu'eUe exige? Déclarer ses péchés, n'est pas s'en repentir; se confesser, n*est pas s'éprouver; recevoir l'absolution d'un prêtre, n'est pas toujours l'obtenir de Dieu. Osercz-vous vous croire dignement disposé à la réception du corps de Jésus- Christ, en lui apportant une mémoire ftaltée du souvenir honteux de vos dissolutions; une imagination souillée du plaisir de vos crimes tout récens; un cœur encore fumant de ses passions mal éteintes; une âme qui Conserve le pli funeste de ses anciennes ha* bitudes? Pouvez-vous imaginer qu'un moment de pénitence suffise à des années de crimes ; surtout ayant la douloureuse expérience d'une vie passée dans une alternative humiliante de cMÏessIons et de rechutes; vous rappelant tant
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de promesses presque aussitôt violées que faites; tant de résolutions qui, pour échouer, n'ont attendu qu'une légère occasion ? Pour avoir droit de venir parmi les justes se placer h la table éainte, il faut Tavoir acquis par une pénitence sincère, par une pénitence éprouvée , par une pénitence que manifestent les réparations , le» restitutions, les réconciliations , la fuite des occasions, le divorce avec les objets de péchés, et au moins un commencement d'expiation. Voità les conditions auxquelles il est permis de man* ger le pain des anges.
II ne suffit pas même pour en être digne , de •*êtrç délivré de tout péché mortel; il faut encore avoir déraciné de son cœur l'attachement qu*on y avoit. Nous n*entendons point, par attachement au péché, la malheureuse concupiscence qui nous y porte , et qui nous y promet de la salisfactioUi Cette inclination dangereuse est le triste apanage de notre nature , la suite déplorable de notre premier péché. Née avee nous , elle ne mourra qu'en même tempa que nous. C'est un ennemi que nous portons dairt nous-mêmes, pour acquérir le mérite du combol, et obtenir le prix de Id victoire. Le grand Apôtre lui-même éprouvoît ce pentîhant natu-* rcl (i), principe des pFus grands désohtrei,
(i) NoQ cnim quod toIo bon uni, hoc facio : sed quod nolo malum, lioc ago. . . . Condelector cnîmlcgi Dei socundùoi ÎQtcriorcm kooiincm. Yidco autcm sâ'uim Icgettt i^ <
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tuab en même temps germe des plus sublimes vertus : fuoesle, si nous y cédons; méritoire , Si nous y résistons. Il est en notre pouvoir d'eu la ire la cause de notre perte ou de notre salut » Nous entendons, par rattachement au péché »
qui doit éloigner de la table sainte» celui qui est volontaire. C'est le consentement qu'y donne la volonté qui en fait le vice. On ne peut pas re* garder comme attachée son péché, celui qui»
attiré vers le péché par une passion violente , lui résiste; qui fait effort pour la réprimer; qui cherche à éviter les occasions » à réformer 6es habitudes* perverses. Mais il est véritablement attaché au péché, celui qui, après l'avoir déclaré, l'avmr même pendant un temps déploré, avoir mérité d'en être délivré, se complaît eneore à se le rappeler, s'arrête volontairement à ce souvenir dangereux, ne prend point contre les rechutes les précautions dont sa fragilité doit lui faire sentir la nécessité ; qui est aussi peiné du chagrin de ne le plus commettre, que du regret de l'avoir commis; qui , sans y retomber formellement, s'en rapproche souvent par des pensées qu'il ne cherche point à éloigner , par des désirsqu'il ne travaille pas à étouffer. Une conscience vidée peut-être de ses péchés , mais qui en reste imbibée, et qui en esEt encore toute dégouttante, est-elle en état de contenir le Saint
meis^ iqwgnaTitein le^ mentis mex^ et captivantem me m leQepeoeati qa» eet mix^embris mek^^om. vit. tg, ^a, 93.
DBS ÉYAKCILBS. 87
des saints ? Un cœur encore infecté de l'amour de ses crimes, peut-il ressentir pour Dieu» un amour qui réponde à celui que Dieu lui témoigne?
Ce que nous disons des péchés énormes qui privent Thomme de l'amitié de son Dieu, n'est pas également vrai des fautes moins grfives qui ne font que Taltérer. Uo des précieux effets de l'Eucharistie est, comme nous l'avons vu, de les effacer. En entrant dans notrç âme, Jésu*- Christ dissipe de son souille , œtte ponssière qu'elle contracie dans l'agitation du monde et dans le tourbillon des passions. Mais s'il n'a pas, été donné de précepte formel à ceux qui ne sont chargés que de ces péchés, de passer parletril)unal sacré pour se rendre à la table sainte; s'il ne leur est pas impérativement commandé de se purger de ces humeurs vicieuses avant de se nourrir du pain céleste, c'est pour eux une pratique souveraîncHneiil; salutaire et importante. La ligne qui çépare la faute drU crime , est souvent bien difficile à apercevoir. La méprise est aisée, surtout quand c'est l'intérêt <{aî en )u^. La passion, qui &it désirer qu'un péché ne soit que véniel , engage fecilement à le croire tel. Et quand tous ne vous tromperiez point sur l'état de votre osbscience, pouvez- vous vous dissimuler que c'est parles péchés moins graves que l'on parvient aux girâuds désordres? et que c'est sous leur ombre cps sa glissent les crimes éaor-
88 mvuGATioii
me$? 'Croyez- vous eûfin que cet élal d'imperfectîen yolontaire sok bien propre à recevoir l'abondance des grêoes que Jésns-Cluîst appor* te avec lui ? La nourrriure cucliaristique pro* duit dans l'âme, de même qtie lesalimens dans le corps, des efièCs plus salutai)^, h propor-^ lion de ce quelle la trouve mieux disposée. Lu grâce du sacrement ne se- répanii d*i|is netr« cœur, qu'autant que notre cœur s'ouvre à la grâce. Est-ce donc assez à votre gré de no pas faire des communions sacrilèges? Youlez-TOus vous condamner à des ifommunionslâ-' i5hes, tièdes et languissantes ? Vous sitffit-îl que Tos communions n'amassent pas sor votre tête un trésor de colère? El n'est-H pas dans volrd intention d'en recueillir les fruits 'précieux t Pourquoi vouleK-vdus donner à celte source d*eaux jaillissantes jusque dans la vie éternelle» des canaux étroits, obstrués, dons It^squels elle filtre phitdl qu'elle ne coule, et qui ne voqs en laissent parveHrir qu'une-tnesure Wdipcre ?Oii« vn^-Iui une poi'te spaeiefctoe qui la fosse entrer à grands flots dans votre âme«
La seconde diépoftitionrndispensablemenine^ quise pour ^'approcher de la table satnto, esl une for sincère et vive de tous les myslëregde la religion, et spéeiatemeiil de ceM qui s'opère 4tns rEuehftristie par Itf présenee^ réeMe^de Jif* i^s~Christ. Pourroient-41s se croire d^nesr dé réeevoir le x*orps du Sauveur , oe«st qui uo le
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discertléroient pas d'une iK>tirriti]re commniie» ceux qui porteroient au banquet divin des doutes sur sa réaRté P^St ce n*est pas une foi vague , molle , et languissante qui suffit à cette grande action' : elle exige une foi active , um foi qui excite dans f âme tous les sentiment que doit inspirer un aussi immense bienfait. Il en est deux surtout auxquels tous les autret peuvent se rapporter , et qui ]sont aussi des préparations requises h la perfection du pain eucharistique : un désir ardent , un^ respeel profond du sacrement.
Ainsi , la troisième disposition est le désir vif d'opérer l'union intime de Jésus- Christ avec nos âmes. C'est lorsque vous êtes pressés A% la faim et de la soif» que les alimens vous dé* Tiennent le plus salutaires , et que vous y trouvez le plus de goût. Et n'éprouvez- vous pas au contraire que la nourriture prise sans appétit ^ au lieu de vous être agréable , vous dégoûte ; au lieu de vous profiter, vous nuit? Ainsi» la faim et la soif de raiiment spirituel » sont c^ qui lui donne du goût et de l'utiKté. Sans celt« faim et cette -soif» loin de vous fortifier , il vous rendra plus languissant encore. Et voyez combien de motifs le divin Sauveur met en mouvement , pour exciter dans vos cœurs c«' désir salutaire de la communion. Tantôt , il prend le ton de la tendresse , et vous étale toua les trésors de grâce qu'il distribue dans sob
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saoreoieot; tantôt, il passe h celui de la menace» et déclare que celui qui ne mài^^a pas son corps , et nç boira pas son sang , ne possédera pas la vie (i). Ici, il se représente sous l'emblème d'un roi qui force d'entrer à son festin » jusqu'aux pauvres , aux aveugles , et aux boi teu;i; là, il prend la figure d'un père de famille qui déploie sa colère sur les amis ingrats qui ont négligé ses invitations. £toit-il donc nécessaire qu'il employât tous ces moyens pour ranimer en nous le désir de le posséder ? Ne devroit-il pas nous su0ire de savoir que notre Dieu nous attend sur son autel , pour nous y faire voler ? un prodige d'amour aussi admi-, rable , n'est-il pas iait pour exciter tout le nôtre? Et l'indifférence que témoignent pour ce sacrement , tant d'hommes qui se prétendent, chrétiens , aW-^Ile pas un prodige d'insensibilité aussi incompréhensible ?
Ne croyons pas cependant que tout désir de la communion soit une disposition salutaire pour s*&i approcher. II peut y avoir pour l'action la plus sainte des désirs profanes ; et ce qui est plus funeste encore , c'est qu'il n'est pas toujours facile de démêler la nature de celui que l'on éprouve. Le- vice n'est jamais plus dangei^ux que quand il se pare des couleurs de la
(i) Amen , amen dico vobis : Nisi manducaveritis camem Fini hominis , et biberitis ejus sangainém, non habcbitîs vi- Um in Yobit» Joan, tx. 54*
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vertu; et de LoUjtes ;les illusions., la plus funeste , la pl^ dilGcijie à dissîpe.r, est celle qui ' tend vers le hhn par des motifs coupables. On-) peut désirer Ja communion par ostentation > . pour usurper les éloges dus à la piélé; par pté*somption et par une opinion fausse de son mé- , rite; par une bienséance, afin d^ ne pas choquer le public; par émulation, pour ne pas paroitre moins saint que tel autre; par d'autres motifs, peut-être allant et plus encore répré-. beasibles. Il est souverainement important de ^ s'examiner sur ce point; de vérifier si le désir que l'on éprouve de recevoir Jésus-Christ , est une inspiration de la grâce ou un mouvement de la cupidité. Le moyen de s'assurer quel , en est le principe , est de considérer quels en sont les effets. Voyez si au désir de mander le pain des anges, est joint. celui de vous en rendre di -, gne; si l'ardeur iqui vous porte vers la table sainte , vous porte en mépe temps à réformer vos défiiuts, à sacrifier vos inclinations, à réprimer vos passions^, ^ rectifi.er vos habitudes. Ils ne so^t pas de Dieu , ils sont de l'homme ces désirs foibles et lâches qui se terminent à souhaiter la communion , qui ne s'étendent pas jusqu'à s'y prépalrer. Est-ce désirer sincèrement: la grâce du sacrement , que de ne rien faire pour l'acquérir, de ne rien quitter pour elle , de nourrir dans son cœur des affections mon-' daines qui la contrarient? Est-ce avec cette in-
dolence que tous désirez les biens frirotes dû monde ? Espérett-vous que Jésus-Chf ist en de»^ cendant dans tous y apportera des vertus que TOUS ne TOUS souciez pas d'acquérir, et y détruira des foibfesses que vous êtes bien aise de conserver?
Si le désir voue conduit à Taulel , le respect doit vous y accompagner. L'ardeur de recevoîi^. le sacrement .devient dangereuse, quand elle n'est pas jointe à Ja crainte d'en abuser. Ce sont deux sentimens qui , en se contre-bakuçant, se contiennent réciproquemeril dans leurs justes bornes. S'il n'est pas retenu par le respect, le désir de?iendra facilement présomption; s'il n'est pas animé par le désir, le respect pourra dégénérer en pusillanimité.
Ce respect que nous inspire la conscience de notre indignité, produit en nous rfaumililé, qui est une cînqui^e disposition essentielle à la participation -de l'Ëucbaristie. Ce fut en se déclarant indigne de recevoir dans sa maison le divin Sauveur, que le eenlenier se rendit digne d'en être exaucé; et l'Eglise, en nous rappelant ses paroles au moment de là communion, nous avertit de la nécessité d'être pénétrés du même sentiment. Queiqu'abondantes , quelque par&ites que puissent être nos prépa* râlions , la. pureté, la ferveur que nous^apportons au pied de l'autel , fussent-elles , ce que nous n'atteindrons jamais , égalée à celles des
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fingej » elles laUscroDt toujours une dlstanco înGoic entre Vàme qui reçoit $od Dieu , et lo Pieu qui daigne desceadre dans plie; entre la sainteté de rhomme, et celle du sacrement ^j entre lebienfai|;, et la reconnoissanpe. Si la bonté divine ne nous permeitoit, ne nous or-r donnoit même de franchir cet immense intet?
Yalle, oserions-nous nous en croire capables? De la contemplation du divin sacrement » re-r portons nos regapds sur nous-^mcmas. Apr^ avoir considéré la grandeur, la sainteté incomr préhensible du Dieu qui se donne à nous , çoAt tidérons noire néant , la malheureuse fragilité de notre nature, nos nombreuses ippi^rfectionSi nos fautes fréquentes* Comparons ce que noii» apmmes avec ce qu'il faudroit que nous de-:
irinssionsA pour nous rendre dignes de recevoir «n nous Jésus-Christ, fltonné, confondu d« toutes les gr4ces dont la miséricorde suprême ne cesse <Je combler la race l^Mmaine , David l'éc^ie ' Qu'est-ce que Tliomme, ô mon Dieu, pour que vous daigniez vous ressouvenir (!• Lii? Qu'est-ce que le fils de J'homme, pour que vous lui fassiez la faveur de le visiter (i) ? Qu'eût-il donc dit à la vue d'une grâce bij a autrement insigne que toutes celles qu'il QO|itidéroit ?
Une sixième disposition non moias nécoi-
('j) Quid c»t bomo , quod memQr es cjut ! JJLutiSU»! h^Êf^ mit, ^«m»i» vitiUt* «vm. Pêahn. tui* 5.
saire que toutes les autres, est de bannir de son cœur toute haine contre le prochain , et de se réconcilier avec ceux qu'on peut avoir offensés. Si au pied de Tautel , au moment d'offrir le sacrifice , on se rappelle qu'on a donné un sujet de plainte à quelqu'un de ses frères ^ Jélus-Chrîst ordonne de laisser l'offrande sur l'autel , d'aller tout de suite se réconcilier avec son frère, et de revenir présenter à Dieu son offrande, qui alors lui sera devenue agréable (i). La participation aux sacremens, et spécialement à l'Eucharistie, est le lien extérieur qui , en unissant h Jésus-Christ leur chef, les enfans de l'Eglise, les réunit tous entre eux; et c'est de là qu'elle a tiré son nom de coraniunion. L'admission à la communion est un signe qu'on est dans le sein de la catholicité. L'excommunication est une sentence qui en exclut. Mais le lien extérieur est femblêipe et le moyen de resserrement du lien intérieur de la charité. L'Eglise ne réunit les fidèles dans un seul corps , que pour qu'ils soient réunis dans ude seule âme et dans un seul cœur. L'amour du prochain , si impérativement comtbaudé dans le christianisme, est-il compatible avec ies ressentimens ? L'amour même de Dieu,
(i) Si trtig6 offcrs munu^ touin ad îiltarcV et îbi reconlatus
fiietis fyxia fratcr tiios habet aliquid adTersùm te ; rclinqae
' iLi munuft f Uum antc altare , et vade priîis reconciliari fratri
tuo : et tiinc venicDS cflères ihtimié tunm. 3fùtth. t. a3,a4'
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la première, la plus essentielle des vertus, celle qui a le plus de rapport avec l'Eucharistie, peut-il exister dans un cœur livré à la haine contre quelqu'un de ses frères? Celui, dit l'Apôtre de la charité, qui prétend aimer Dieu en haïssant son frère, est un menteur; car s'il ne chérit pas son frère qu'il voit, comment peut»il aimer un Dieu si invisible (i) ?
Enfin, une dernière disposition au sacrement , qui suppose toutes les autres , et qui les fait toutes posséder, est une piété vive et aflec' tueuse. Et devroit-il être nécessaire de nous y exciter , à la vue d'un bienfait aussi immense ? L'Eucharistie est le chef-d'œuvre , le prodige le plus incompréhensible de l'amour de Jésus- Christ pour nous; elle est donc le motif le plus fort, l'aiguillon le plus pressant de noire amour pour lui. De quelle reconnoissance , de quelle ardeur ne nous serions- nous pas sentis transportés , si nous eussions été du nombre de ces aveugles à qui il rendoit la vue, de ces boiteux qu'il redressoit, de ces malades qu'il guérissoit, de ces morts qu'il ressuscitoit dans le cours de sa carrière ? Il fait infiniment plus pour nous dans son adorable sacrement. Honteux, confus, gémissant de notre impuissance à mériter , à re-
(i) Si quis dixerit quoniaili dHigo Dcum , et fratrem suuni oderit, mendax est. Qui enim non diligit fratiein siuiin queni TÎdet, Deum cjucm non videt, quomod6 potest diligcre?
I./Ofl/I. IT
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«Ol^Doitre » sentir même une grâce aussi prodigieuse, demandons^ui de porter lui-même dan# pos cœurs le feu de son amour, qui y coosumo tout ce qui peut lui déplaire , qui nous épuro dans le creuset de la charité, qui nousembraso d'uRQ divine ardeur, et qu| nous rende tels qu'il feut, tel qu*U mérite que nous soyons ppur lui.
P9 pmkficntL DA.^s l'octatb de la r^TB DV
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PprqlfpU (les cçnvits qui refusent 4$ vefiir a#
fi^tin^
«I Esta dit cette parabole : Un homme fit un grand totiper, et il invita beaucoup de monde; et ^ l'heure du souper^ il envoya sop ^epviteur dire ^ux conviés dP venir, parce que tout étoit prêt. Hais to«is , comme de 4K>ncert , commencèrent k s*cxouser. l^e premier lui dit : J'ai acheté unt fDatson de camppgne^ et c'est pour moi uno fiécessité d'aller la vpir; je vous prie de m'exiuser. Un second di( : J'ai acheté cinq paires do bœufs , je yais les essayer : je voua prie do la'excuser. Un autre dit | J'ai épousé une femme, et je ne puia yenir. Le serviteur revenu rap-
pprta cela hrson Maître. Alors le Père de famille irrité , dit à son sérvilear : Allez dans les places publiques et dans les rues de la Yille , et fiiites Tenir ici les pauvres , le»- foibles , les aveugles et les boiteux. Lç^rvitieur lui dit : Seigneur, tput ce que vous avez'eommaudé est fait , et il reste encore de la place. Le Alattre dit à son serviteur : Allez daos le» chemins et le long deshajes, et forcez les gens d'entrer, afin que ma maison se remplisse; car je vous déclare qu'aucun des hommes que j'ai invités, ne goûtera de mon souper. {Luc. xiv, i6 — 24. )
EXPLIGATIOH.
Jésus dit cette parabole : Un homme fit un grand souper, et invita beaucoup de monde.
Qu'il est grand en effet , qu'il est admirable ce repas institué par Jésus-Christ pour la sanctifi • cation de nos âmes ! Grand par le Maître qui le donne ; c'est Dieu. Grand par le npmbre des conviés; c'est l'universalité des fidèles. Grand par sa dignité; c'est la sainteté qui donne le droit de s'y asseoir. Grand par les mets qui y sont préparés; c'est la chair et le sang de Dieu. Grand par ses effets; il nous unit et nous incorpore h Jésus-Christ. Grand par son étendue ; il se prolonge dans tout l'univers. Grand par sa durée; il se perpétuera jusqu'à la consommation du siècle. Grand par sa significalion; il est. le
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symbole et lereootiveHement de rhieffablc mysr tère de ta rédemption du genre liumain.
Nous n'avons pas tellement une inFitation , un conseil , une exhortation de nous rendre à ce banquet sacré. Un précepte formel nous y oblige y sous peine de n^avoîr pas Ja yie en pous (i). Grand Dieu! qu'il ait fallu un commandement pour nous faire acjcepter un aussi immense bienfait? qu'une menace ait été nécessaire pour nous contraindre h jouir d'un tel bonheur ! Un esprit rai&onnable peut-il le conce- Toir? Mais ce qui est plus inconcevable encore , c'est que la loi précise de Jésus- Christ , et la terrible punitioa doot il la sanctionne , ne soient pas suffisantes vis-à-vis d'un grand nombre de «hrétiens » et n'aient pas la force de les attirer à la table sainte. Ah ! de quel étonnement ils fteroient frappés , s'ils reparoissôient un moment parmi nous , ces chrétiens si purs , si fervens , àes premiers siècles de l'Eglise ! De quel indignation ils aeroient saijsis ^ en voyant Tindifférenée honteuse de tant d'homipes qui se disent «hrëtiens, pour Tactje le plus auguste du chrislianisme ! Ces vertus si ^u^limes que nous con- UmpLons avec ado^iration » que nous n'osons , dans le ravi^semefit qU elles qou^ jettent , proposer h fïoir^ifmMÏQn f ÎU Je^s puîsoient dans la
(r) Amen, amen, d'ico Tdbis : IVisi manducateritit caraoni Filiî bominis , et biberitU ejut tanguincm; oon iàabebitif
DES £ràmiï.ES. , 99
^rtlcipaiion fréquente du corp« d© #é«us-ChrÎ8 1 . C'étoît à la table sainte qu'ils venoient s'armer Au courage héroïque qui les feisoit triompher des persécutions; et de l'autel, ils voloient au martyre. Ils passèrent trop tôt ces jours si beaux et sî heureux* L'Eglise eut la douleur de yoir se ralentir à la fois Tanlique piété ei l'ardeur primitive du saeremenl^. Le refroidissement de la feryeur et l'éloignement de TEucharistie , marchèrent du même pas. La sainteté n*étant plus soutejQue par son aliment nécessaire, s'aiToiblit et tomba. Sous prétexte que la loi qui prescrit la communion » n*en détermine pas les temps , on sépara ses communions , par de longs inter- Talles. Des années entières s'écouloient saps qu'on daignât y participer. Désolée de cette criminelle négligence » l'Eglise jugea nécessaire d'ymettre un frein. Au précepte de Jésus-Chfist, elle ajouta des règlemens ^ui fixoieni le tempA de le remplir. Elle attacha l'obligation stricte Èe participer au corps de Jésus-Christ» d'abord aux fé^es les plus solennelles (i), eten** «uite seulement au temps de la solennité pascale (i). Et telles sont sa discipline et notrcT^r. obligation actuelles*
(r) Seculares, qaî Natale Domini , Pasclia, et Pentecosten aOB commnmcaverint, cathollÉi non credantur, nec inter catholicos habeantur. Concil. Agath, an, 5o6. Gan. i8. ■ «
(a) Omnii utriusque sexûs fidelis postquàm $id anaos dis^» cretionif penrenerit, omnia sua solus peccata confîteatur fi ^«liter, taltcm semel in anno , proprio Sûcerdoti, et inJHnfe.
Mais il ne faut pas s*îmagîner que Ton satîs» fasse au précepte par toute sorte de communions. Analhèmeà celui qui , sous prétexte d'obéir à la loi de rEglise , violeroit la loi bien plus sacrée de Jésus-Christ ; et qui , pour ne pas man^ quer de se présenter à là table sainte , s'y rendroit en état de péché. Il est bien loin de l'esprit de l'Eglise, de commander des sacrilèges. Sa loi impose deux obligations : celle de communier, et celle de s'y disposer. On pèche également contre son précepte , en ne communiant pas , et en communiant maL
Mais hélas! Gomment dans des temps malheureux est observé ce précepte si positif, et en même temps si restreint et si mitigé! Combien d'hommes le violent ouvertement,* et secouant toille pudeur, se tiennent pendant une longue stiite d'années , éloignés du divin sacrement ! Ce qui dans les générations précédentes étoit un opprobre et que nos pères eussent regardé
iàta ahi pdeaitentiaiii studeat pro viribi» adimplere, gusci* YÀeaa reverenfer ad minus in Paschâ Eucbaristiâe «acramentnm: nisi forte de consUio proprii sacerdotis, ob aliquam rationabiiem causam ad tempos ab ejus perceptione duxerit abbtinendiim : alioquin et TÎvens ab ingressn ecclesix arceatur, e^ moricns cbrîstianâ careat sepulturâ Concil. Lateran. §e^ neraU xii. Can. 2. Anno I2i5..
Si quis negaverît onmes , et singulos Christi fidèles utrius- (râe sexûs , cùm ad annos discretionis pervenerint, teneri sjngulis annis, saltem in Paschate, ad communicandum juzta «raeceptum sanetae Matris Ecclesîae, anathema sit. Concil^ TridenU Sess. xiii, dcEucbarist Can. 9.
•<M)miiie uue séparation flétrissanie*; o douleur ! ô honte de leurs enfans ! ils sont venus à û'en plus rougir. II en est même parmi eux qui osent s'en glorifier , et se faire un trophée de leur iu)piété. Et parmi ceuxqui n>nt pas. poussé l'audace jusqu'à ce déplorable excès , qui, conservant encore le respect de la loi sainte, viennent s y conformer,, pouvons-nous croire que le plus grand nombre l'observe véritî^blemenfc? Au lieu de la Joie sainl)e que devroit leur inspirer l'approche de la grande solennité , il en est qui la voient s'avancer avec une tristesse qu'ils ne peuvent dissimuler. Ces jours d'allégresse sont pour eux des temps de deuil et de chagrin. Ils trem-^ bient d'avance de l'obligation que leur imposent les saints mystères, de faire trêve avec leurs dissipations , et divorce avec leurs passions. Us se soumettent à la loi , comme à un joug onéreux- Il faut pour les faire entrer au divin banquet , les presser, les contraindre de même que les aveugles , les boiteux et les infirmes de notre évangile. Si, pour attirer les fidèles h la cammunion pascale, l'Ëglise n'employoit que des exhortations et des conseils, la table sainte seroit abandonnée , les autels serolent presque déserts. Nous les voyons à l'époque de ces jours heureux, entourés d'un nombre assez considérable de chrétiens. Nous nous réjouissons du spectacle édifiant de cette foule qui inonde nos temples , qui se presse autour du sanctuaircr
Héias ! A celui donl le regard péaètre jusqu'au fond des cœurs , déçhîranl te voile qui courre toutes cçs consciences , nous en découvroit les profondeurs , au lieu de la consolation que nous ressentons , de quelle profonde affliction ne serions-nous pas saisis I Nous verrions des consciences endormies sur la foi d'absolutions données par des confesseurs qu'a fait choisir leur facilité ; des consciences étourdies sur Ténormité de leurs péchés , qu'elles ont voulu regarder comme des fautes légères , pour s'épargner la honte de les décIare^ ; des consciences encore enchaînées dans les liens de leurs habitudes criminelles; des consciences toutes fu-mantes de leurs passions recouvertes et non pas éteintes ; des consciences , en un mot , toutes pleines de souillures , qui viennent arracher Jésus-Christ de son autel ^ pour le placer dans cet amas d'infection. Nous sommes heureux que là foiblesse de notre vue ne nous permette pas de découvrir toutes ces horreurs. Mais ne pouvons-nous pas en juger par ce qui précède tant de communions pascales , et par ce qui les suit ? Oii voyons-nous les vertus qui y préparent ? où voyons-nous les vertus qui en résultent? Quel court intervalle entre les péchés et la communion; entre la communion et les rechutes?
Et ceux mêmes qui, avec deg dispositions moins . vicieuses , viennent une seule fois dans l'année te soumettre au précepte formel de l'Eglise ,
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ëroîent-Hs se conformer à son esprit? AhJ combien est éloignée , non seulement de la perfectîon , mais du degré de vertu nécessaire , celle obéissance servile , dont tout reflbrt consiste h se traîner jusqu'à la ligne du précepte; qui craint antant de l'outrepasser que de ne pas. l'atteindre; qui examine la loi , pour ne pas faire plus que ce qu'elle ordonne strictement ^ pour ne s'abstenir que de Cd qu'elle défend rigoureusement; qui étudie, non ce qu'elle peut faire pour plaire à Dieu^ mais jusqu'à quel point elle peut lui déplaire sans encourir ses cbatimens? Cet éloignement de la table sainte ^ pendant le cours d'une année entière , peut n'être pas criminel en lui-même , puisqu'il n'y a pas de loi qui le déclare tel; mais il l'est presque nécessairement dans son principe. Il procède communément (cl vous le savez trop bien, ô vous qui vivez dans cette déplorable habitude) , ou d'une in« différence condamnable, ou d'affections vicieuses. Quel autre motif pourroit nous empêcher de voler à Jésus-Ghrist ? Qu'est-ce qui peut justifier notre résistance obstinée à ses pressantes invitations ? Tantôt par la bouche du Sage , il nous crie : Venez , mangez mon pcin , buvez le vin que je vous ai préparé (i). Tantôt il nous répète lui-même : Venez à moi , vo us tous qui éles dans la souffrance et dans la peine, et je
(i) Ycnite, comedi te panera meum, et blbite vinum qucd niiscui Tobis. Prov. ix, 5.
VOUS restaurerai (i). Et nous croyons nous rendre à ses instances si touchantes» remplir ce (|u*il attend de nous» satis&ire son désir» en daignant nous approcher de lui une fois dans le cours de l'année I
Et n'est-ce pas pour nous attirer fréquemment » qu'il se donne à nous sous la forme de notre nourriture la plus commune » de ce pain que nous demandons à Dieu de nous donner tous les jours ? Ne nous montre-t-il pas évidemment par là » que son sacrement doit être non pas un remède que nous prenions de loin en loin , et pour des besoins extraordinaires; mais l'aliment habituel de noire âme, dont nous avons -un besoin continuel pour soutenir, réparer et augmenter nos forces? Si c'est Tolre pain de chaque jour^ dîsoit Saint Ambroise, comment laissez-vous écouler une année entière sans vous en nourrir (2)? Vous désirez, avec le sacrement , recevoir ses heureux effets. Mais pensez-vous qu'une viande que vous mangeriez une fois par an , vous apportât un grand profit? C'est la nourriture dont on fait un usage fréquent et habituel, qui influe sur notre tempérament , qui le change , qui le réforme. En y revenant , nous en prenons peu h peu les qualités.
(i) Venite ad me omnes qui luboratis, et oncrali estis, et ego reficiam vos. Matth, xi, 28.
(a) Quotidianus est panis , cur post annum illum sumis ? 4$*. Anihn de Sacmnient* Lib. ▼. Cap. 4- N. aS.
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Ainsi , pour que le paio eucharistique nous soit véritablement profitable , pour qu'il fasse dans notre âme une impression durable, pour qu'il en chasse tout ce qu'il y a d'impur, pour qu'il la pénètre des vertus qu'il contient^ pour qu'il la transforme en Jésus-Christ, il est nécessaire qu'il soit sa nourriture commune et ordinaire. Chaque fois que vous vous en^ nourrissez , tous acquérez une nouvelle vigueur, vous augmentez dans votre âme les principes de vie. Et vous pourriez trouver qu'il est suffisant de le recevoir d'année en année ? Et vous ne craignez pas dans un si long intervalle dû tomber en défaillance? Et vous ne seriez pas effrayé de la langueur où doit vous jeter un si lang défaut de nourriture ?
Si nous sommes chrétiens , si nous en avons les sentimens, nous désirons arriver à la perfection. Mais la fréquente communion est tout à la fois , et le motif le plus puissant pour y tendre, et le moyen le plus efficace de l'obtenir. Il est moralement impossible que je fréquente la sainte table , sans me sentir vivement excité à m'en rendre digne. C'est un grand encouragement à mettre mon cœur en état de recevoir Jésus- Christ , de penser que le lendemain , que dans peu de jours je le posséderai. L'attente prochaine de cet heureux moment est un frein qui me retient contre le mal , un aiguillon qui m'excite au bien , un motif qui me persuade de
réformer les habitudes , de rompre les liaisons, de fuir les occasions , de réprimer les passions» de* me détacher du monde, de me détromper de ses maximes, de m'interdire ses plaisirs-, d'exciter ma vigilance , de ranimer ma ferveur, de m'adonner à la prière, de multiplier les bonnes œuvres , en un mot de chasser de mon ânie tout ce que Jésus-Christ verroit avec déplaitance , et d'y placer tout ce qui pourra lui être agréable. Ainsi, mon retour fréquent à la table sainte me ramènera sans cessé aux dispositions qu'elle exige; m'engagera, me forcera continuellement à mettre entre ma conduite et mes communions , toute la proportion nécessaire , et qui dépend de moi.
vous qui vous éloignez de ce sacrement , qui séparez vos communions par de longs interyalles , considérez la multitude de biens dont vous vous privez; car telle est la nature de cet adorable sacrement : en demandant des dispositions , il les perfectionne ; en exigeait des vertus, il les augmente. Il nous oblige d'être saints, pour nous rendre pUis saints encore. Une corar munion parfaite ^st une préparation et un attrait à une autre plus parfaite. Elle y prépare par les dons célestes qu'elle répand, elle y attire par les saints désirs qu'elle excite. Vous vpus plaignez de ne pas sentir de goût pour le pain eucharistique; vous dites que c'est là le principe de votre éloignement; c'est au contraire votre
éloîgnemenl qui cause le dégoCitque vo^js éprouvez. Pour le faire cesser, allez au banquet céleste; c'est là que vous puiserez eelte soif ardente du sacrement qui' vous manque. Eu apaisant votre faim spirituelle, le pain sacré Tirrttera encore. Plus vous recevrez votre Dieu , plus vous aspirerez à le recevoir. Mais au contraire, si vous vous retirez de Jésus-Christ, il se retirera de vous. Moins vous vous approcherez de son sacrement , moins vous aurez d'ardeur pour y revenir. Et le premier effet de votreéloignement de la communion , sera de laisser éteindre en vous tout désir de la communion.
Mais tous, comme de concert, commencèrent à s^excaser. Le premier dit : J'ai acheté une maison de campagne ^ et c'est une neces* site pour moi d'aUer la voir : je vous prie de m'excuser. Un second dit : J'ai acheté cinq paires de bœufs, je vais les essayer; je vous prie de m'excuser. Un autre dit : J'ai épousé une femme, et je ne puis venir. Les projets d'agrandissemens , les affaires temporelles , les plaisirs du monde , représentés par ces diverses excuses des conviés; voilà les^ motifs principaux qui détournent de la participation à l'Eucharistie. Mais il est rare que ce soient ceux qujs Ton présente. On n'est pas ordinairement d'assez bonne foi pour les avouer. On cherche à co- Irrer son insensibilité. On veuft donner à son il)^. différence un prétexte plausible. Et ce qui e»t
plus cxlttiordiDaire encore» et plus funesle, on prétend ériger en vertu des senlimens aussi vicieux. La plus commune des excuses dont on entreprend de justifier Féloignement de la sainte Eucharistie , est qu'on ne se sent pas assez pur pour y participer. Nos communions sont rares , dit-on , parce que nous nous reconnoîssons indignes de les rendre plus fréquentes. C'est le prétexte le plus ordinaire; c'est aussi le plus dangereux» parce qu'il est le plus spécieux» parce qu'il cache le fonds de froideur et d'opposition sous un simulacre de respect ; et que pour détruire la piété , il en emprunte l'apparence. Ce langage insidieux peut avoir deux causes différentes » et même opposées. Dans les uns» c'est relâchement; dans les autres » rigorisme. Les uns sont des pécheurs qui veulent rester tranquilles dans leur péché» ou au moins des chrétiens lâches qui tiennent à leurs affections mondaines ; ils craignent » non pas comme ils affectent de le dire, l'abus de l'Eucharistie» mais les sacrifices qu'elle exigeroit : les autres sont des hommes accoutumés à se former des systèmes opposés h la doctrine de l'Eglise. Les "Serrans de notre temps» comme ceux de tous les siècles » cherchent à se donner du relief par un extérieur de rigidité qui flatte leur vanité , en impose au vulgaire, et leur donne occasion d'accuser l'Eglise de relâchement , de décrief ses usages » de calomnier ses principes.
Nous disons aux premiers : La pureté requise
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pour communier, que vous exaltez arec juste raison» ne vous éloigne du sacrement, que parce que vous ne voulez pas l'acquérir. C'est la dépravation de votre volonté qui fait le motif de votre séparation. Soyez conséquens, et vous ferez le raisonnement contraire à celui que vous proposez. De l'irrégularité de votre conduite , vous concluez que vous ne devez pas communier. Concluez au contraire de l'obligation de communier, cfclle de réformer votre conduite. Il peut y avoir, nous en convenons, des séparations causées par un véritable respect; mais elles se reconnoissent à l'affliction qu'elles répandent dans le cœur, à l'amertume dont elles le remplissent. Montrez-moi un chrétien , sentant tout le malheur de sa privation , pénétré de douleur des fautes qui le retiennent loin de l'autel , soupirant après le moment qui l'y ramènera , faisant effort sur lui-même pour se rendre digne de s'en rapprocher; à ces heureux traits je reconnoitrai une séparation de respect. Mais ce ne sera pas une séparation entière, une séparation longue. Quand ce sera un vrai respect qui l'aura éloigné pour un temps de l'autel , il ne tardera pas à y retourner. Voilà ce qu'opéroit en vous lerespect de l'Eucharistie, s'il étoit véritable. En vous faisant abhorrer le sacrilège qui la profane , il vous feroit détester les péchés qui en éloignent. En vous faisant sentir votre indignité, il vous engageroitàla faire cesser. Mais croyez-
TOUS rendre tout ce que vous devez au* sacrement de Jésus-Cbrist , en disant , Je suis pécheur, et en vbulaat continuer de l'être ? Vous êtes pécheur; c'est un obstacle à la communion, mais non au désir de la communion. C'est une sévérité illusoire que celle qui ne se retranche que les sacrèmens. C'est un respect hypocrite que celui qui , dans toute la religion , ne respecte que l'Eucharistie.
Nous adressant aux seconds , dont la rigidité exagérée repousse du sanctuaire tout ce qui n'est pas arrivé au faite de la perfection, exclut de la table sainte la fragilité humaine, et fait des dis*posilions nécessaires à la communion, un obstacle à la communion; nous leur disons r Quaod Jésus-Christ commandoit de manger son corps , et de boire son sang, ignoroit-il celte fragilité à laquelle vous prétendez l'interdire ? Ne séparez pas deux choses qu'il a intimement unies, la disposition au sacremept, et l'usage du sacrement. De même que Tusage du sacrement ne dispense pas des dispositions, de même les dispositionys, quoique nécessaires , ne doivent pas empêcher l'usage. On ne peut sans doute être trop parfait pour recevoir le corps de Jésu«-Christ : mais on* peut exiger trop de perfection dans ceux qui le reçoivent. Ce n'est pas seulement pour les plus grands saints qu'a été instituée l'Eucharistie; et la sévérité outrée qui la refuse à tout ce qui n'a pas atteint le plus haut degré de piété » la leur
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accorderoît à peine. Ce ne seroîent pas môme eux qui jouiroient de ce bienfait. Les plus grands saints sont ceux qui croient le lùoins l'être. La vertu la plus pure est celle qui se méconnoit. Les seuls dignes du banquet sacré croiront devoir s'en retirer, tandis que les présomptueux , qui par là même s'en rendent indignes , s'empresseront à s'y asseoir. Le corps de Jésus-Christ , qui doit être le prix de l'humilité» deviendra la proie de l'orgueil. Directeurs austères, qui refusez à la fragilité la fréquentation de l'Eucharistie , que penseriez -vous d'un homme qui refuseroît la nourriture , parce qu'il est foible , et les remèdes pm*ce qu'il est infirme? C'est dans la communion que se puise la perfection; il n'est donc pas nécessaire de l'y apporter. Mais vous , par une interversion d'idées , pour élever vos disciples au faîte des vertus » vous commence* par leur intercepter la source de toutes les vertus. Vous leur ôtez , et le courage ,. par ce que vous exigez d'eux; et la force , par ce que vous leur retranchez. Elie , ce modèle du zèle le plus intrépide; Hie, accoutumé à porter aux roîs avec une ferme assurance les ordres divins , Ëlie éprouve dans sa vie un instant de foiblesse. Ii>timidé par ks menaces de Jésabel , il succombe accablé de lassitude et de frayeur. C'est le moment où un ange viemt lui apporter un pain céleste. Ranimé » fortifié par cette nourriture dîviae, il se lève, et marche pendant quarante
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jours et quarante nuito > jusqu'à la haute monta* gne d'Uoreb. Ce que l'ange lui dit , Jésus-Christ le dit sans cesse aux âmes encore foibles : Levez- ¥ous et mangez ; un grand chemin vous reste à faire pour parvenir où je vous veux. Avec la force que vous donnera l'aliment que je vous apporte, vous marcherez légèrement jusqu'à ce que vous atteigniez le faite de la montagne de Dieu (i).
Nous dirons enfin aux uns et aux autres :
Vous croyez-vous plus instruits des voies du salut , que les saints qui les ont parcourues , que l'Eglise elle-même qui vous les enseigne ? Le concile de Trente , dcms le zèle qui l'animoît pour le rétablissement de la piété» ne désiroit que de voir renaître la pratique de la fréquente communion. Avec ce seul moyen , il étoit assuré de rappeler parmi les chrétiens l'innocence et la ferveur primitives. Ce qui a £ait tous le» saints , est ce qui les fera encore.
Mais dans le grand nombre de ces personnages célèbres , que l'Eglise propose à notre vénération p il s'en trouve quelques-uns qui , pénétrés d^une humilité plus profonde , se sont condamnés à un^ longue abstinence de l'aliment sacré, et ce sont ta les modèles dont le relâ-
(i) Rerersnaque est aDgelns JDomiui secundo; et teti^t eum, dixitque iJli : Sui^, comede, grandi» enim tibi reçtat via. Qui cùm surrexisset, comedit et bibit, et ambulavit in fortitudine cibi illius , qiiadraginta diebus et qnadragiota noctibus, us^e ad montem Dei Horcb. 3. Meg, xix. 7 et 8.
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chement et ie rigorisme prétendent s^aatoriser. D'abord , demandons-leur : Est-ce l'exception ou le principe qui fait notre règle? Est-ce Texemple d'un petit nombre de saints » ou celui de la presque universalité qui doit nous diriger? Lesquels nous estait recommandé de suivre : ou ceux qui , soit par des inspirations spéciales » soit par des vues particulières , qu'il ne nous appartient pas d'approfondir , se sont jetés dans des voies extraordinaires; ou ceux qui ont parcouru la voie ordinaire de la perfection? Disons-leur ensuite : Si ces saints d'un ordre extraordinaire sont véritablement vos gui des » imitez-les donc en tout; allez à leur suite vous enfoncer dans les déserts; reproduisez le spectacle de leurs austérités; étonnez comme eux l'Eglise, par les rigueurs de votre pénitence. Mais en faire les modèles de votre séparation» sans qu'ils le soient de votre couduite ; ne prendre d'eux que leurs terreurs» et non leurs vertus; vous éloigner avec eux de l'Eucharistie; et non du monde; c'est, ou vous abuser vous-mêmes, ou vouloir abuser les autres. Cessez donc de nous dire que la privation d u sacrement est une pénitence que vous vous imposez. Une pénitence ! Ah ! si elle étoil réelle , elle seroit trop austère. Quand l'ancienne Eglise l'infligeoit pour des années entières , combien étoit profonde la douleur des pénitens qu'elle soumettoit à cette terrible peine!
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Que de larmes , que de soupirs , que de vœuib he leur arrachoit-elle pas J Maïs de nos malheureux jours , cette séparation inspire des •entimens bien différens : loin de â'en aflKger, on s'en réjouit intérieurement; au lieu d'en désirer la fin , on cherche à la prolonger. On se console avec le monde de l'éloignement do son Dieu^
Mais disent encorcî lés mondains, nous né Yoyons pas toujours do grands fruits de ces eommunions fréquentes. Combien de personnes sous cette pratique de la haute dévotion ,■ couvrent de grands et nombreux défa uls ? Mon do ÎBJuste, est- ce à l'usage fréqueùt de la commu-»^ nion, qu'on doit attribuer l'abus que quelques^ personnes peuvent en faire ? Enveloppez donc également dans vot^e condûmnalion (où les Ics^ actions de probité, de justice, de charité, qui sont trop souvent atccompagnées d'iûaperféc-» iions. Ces fautes, que vous relevez avec tant' de complaisance, que vous exagérez avec tant de malignité, sans l'usagéf de la communion serotent bien plus graves encore?. Vous ne parlez que des défauts qu'a pu laisser la fréquentation de I^Eucharistie; vous dissimulez tous ceux qu'elle a prévenus, ou réformé». Pour un que vous remarquez , mille qualités vous échappent. Vous trouvez des défauts dans les fidèles qui s'approchent assidûment de la sainte table. Cherchez des vertus solides et chrétiennes dans
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ceux qui s*en éloignent. Voyez d'un côté quetques împerfeclîons , de Fa û Ire , des vices ftctoitreux; ici une piété ternie de quèlqu'ombre , là nulle apparence de piété; dans les uns des foiblesses échappées à là fragilité» dans les au^ 1res des passions emportées et sans frein. Enfin détournant vos regards de ceux à qui l'usage de la communion laisse? encore quelques împerfcctions, contemplez le grand rtombre de sainis qu'il a portés an faîte de la pferfeclîon. Quelle» sont les âmes qui donnent les plus grands exemj^les de ferveur? où ont^elles pufeé ces vertus pures , que vous êtes forcé de révérer dans elles? Au moins, dit-on^ le changement de vie qu'exigeroît l'admission à la table de Jésus^ Christ , ne peiit pas êtfe l'ouvrage d'un jour. Il faut du temps pour se préparer à une pratique qui demande une aussi haute perfection. Il faut du temps! mais un temps que l'on emploie, non pas un temps que l'on perde. Demander du temps pour se préparer, et ne se préparer j^miais , où est la raison ? oii est là bonne foi? Je vous entendrai volontiers demander du temps, quand je vous verrai pendant ce temps travailler sur vous-même; faire effort sur vos passions, sur vos inclinations , sur vos habitudes; éviter les occasions; rompre les liaisons; être plus adonné à la prière , plus assidu aux instructions, plus recueilli dans les lem-^ pies, plus répandu en bonnes œuvres. Alors je
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croirai qu'en effet c'^t pour rejoevoir avec plus de fruit Tadorable sacrement, que vous voulez du temps. Mais alors aussi ce temps sera limité; et le motif même qui vous aura éloigné de Tau- .. tel , né tardera pas à vous y ramener. Au lieu de cela , quand on vous voit prendre du temps, pour en prendre encore ensuite, et dans ce long intervalle ne rien faire de ce qui seroit nécessaire pour vous rendre digne du sacrement, entretenir les mêmes affections, vivre dans les mêmes dissipations, conserver les mêmes défauts; peut-on croire que c'est sérieusement et de bonne foi , que vous dites qu'il faut du temps ?
A Dieu ne plaise cependant, que pour rendre plus fréquente la communion, nous imaginions de diminuer la sévérité des dispositions qu'elle exige I Loin de nous , et le relâchement qui la rend trop facile , et le rigorisme qui en exagère la difficulté ! La solide piété est celle qui réunit dans sa pratique, tout ce que. le divin Sauveur réunit dans son précepte; qui pouF communier fréquemment, se dispose soigneusement; qui rend hommage à la sainteté du sacrement , en s'y préparant convenablement; et à sa puissance , en y revenant souvent. La morale exacte est celle qui n'exige, ni ne permet trop; qui, pour rendre les communions plus fréquentes , n'autorise pas les communions U^des et laaguissantés. On marche daps cette matière enli^ le
double danger i^e relever excessivement la dignité du sacrement y et de ne pas la considérer assez. L'empressement pour FEucharistie , qui n'est pas justifié par la vigilance à rT^primer ses défauts; et le respect de l'Eucharistie, qui n'est' pjts animé par le désir de la recevoir, sont également vicieux. Ce sont deux vérités enseignées par saint Ghrysostôme, que l'a sainteté n'est pas de communier fréquemment, si on ne communie dignement; et que la témérité consiste, non à communier souvent , mais à communier indignement. O vous que l'Eglise charge dS'nstruire et de diriger les fidèles, en leur parlant des dispositions qu'exige la réception du corps dé Jésus-Christ , en leur peignant les terribles effets d'une réception indigne , craignez d'employer des expressions trop fortes qui pro*duisent, au lieu d'une crainte salutaire, un désespoir funeste. Ménagez vos exhortations tellement , qu'en arrêtant par une pieuse terreur ceux qui ne sont pas suffisamment préparés, elles encouragent par une sainte confiance, ceux qui portent au-dedans d'eux des disposition»
convenables*
Pour se tenir entre ces deux extrêmes , dans le juste milieu que prescrit h saine morale , il y a des principes essentiels à poser, et des dîstinctioùs importantes à faire; Si Ton vouloît mesurer les dispositions au sacrement sur sa dignité , il faudroit fermer à tout homme le saoùc^
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iuairc. Les anges mêmes, dans qui ToBil do Pieu aperçoit des imperfections , ne seroient pas dignes d'un si grand bienfaiu C'est un abus 4angej«ux de contempler uniquement la sain<ieté de Dieu ^ sans jconsidiérer en mêine temps ^a ^^îséricofde; et de ne penser qu'à ce qu'il auroit droit d'exiger de notre piété» sans yoir é^e qu'U daigne accorder à notre £oi))lesse. Diei« n'a pas créé les hommes pour les s^cremens; ipais il <a institué les sacremens peur )e;s hommcjs. En les /établissant il s'est JStOuyenu qne nous ikomme» um chair fragilis , et un esprit facile h 4!*en)porter, difjflciie à reyeinr (i). )1 répugne^ ffioit k sfii b/o.nté p et p^éme h fia justijce, d e:^igér 4e oouA une perfection dont il ne nous a p^ créés susiceptil^Ies^- Ain^i » çe}le que demande l'Ëu/^haristie ^ est o^esjSAÎremenJ; niélée d'imperfections;. La verjtn pur/e n'appartient point à b ifefjpe ; ejt p'est ppup nous simctifier dans lo iMjnnr qu« nous y i^ison? p <jue Ie$ sajcren^eni f^ous pn* jé^é 4onpés;.
A pe^tiB incontestable yérité » a)outon&-en un« f ulre ^^}e;ne^t c^pJLaipe ; c'est que rjEupharis* ^ie n\^ pas étié instituée seulement pour le petit npp^re d^âp^e^s privilégiées qui sont parvenues .#M pluj^ ^aul jdegrjé de sainteté. Elle ji^est pas uniquement la récompense des yertps acquises; ^lle esj aussi le pcioyen de Ips acquérir. Npn-
(i) Aecordatus est quia caro timt, Bpiritu» vaden», et non ;j»dlitnt. Psalm, lxxyii. S9.
seulement elle les couronne^ mais elle les per.fectîonne. Elle suppose la vie de la grâce, et elle Taugmeote. Ëuger pour cp sacrement les dispositions les plus parfaites, c'est ne lui rien laîs,- »er à faire; c'est lui ôter le plus précieux: de -set effets. En réserver l'qsage uniquement a,ux plu/i ji^tes d'entre les justes, c'est le resserrer daiw des bornes tellement étroites, qu'il en reste presque anéanti.
Reconnoissons de plus avec Saint François de Sales, ce grand maître de la vie spirituelle , que ce qui n'est pas un obsiacle à des communion! rares, et séparées par de longs i^tervalles^ pr.ul s'opposer à la communion fréquente. Il est ais^ de sentir que la participation souvent réitéré^ au corps de Jésus-Christ, formant avec lui une union plus habituelle et plu^ intime, exige unjd plus grande pureté; et que^ comme elle est up moyen plus puissant de perfection , elle dcr mande un désir plus ardent de la perfection , des efforts plus grands pour l'acquérir.
11 est impossible dans la spéculation, de coqlester ces principes : mais.il est très-rfacile d'en abuser dans la pratique. Des maximes aussi générales ne peuvent pas être des règles fixQS pour les circonstances trèsTvariées où l'on peut se trouver. Poiur en faire l'application aux coiir jonctures particulières , distinguons avec les théologiens , d'abord la communion qui est de précepte, de celle qui est libre; et ensuite les
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dispositions qui sont strictement prescrites, de celles qni sont simpleinent conseillées et recommandées. Pour remplir te defvoir de la communion pascale, il est nécessaire et suffisant d'ê^ trë dans le degré de siiinteté ordonné par te concile de Trente, c'est-à-dire, d'avoir purgé sa conscience de tout péché mortel, et son cœur de l'affeclion à ce péché. Cette communion étant impérativement commandée, et 1©$ dispositions de k plus haute perfection ne l'étant point, il est évident qu'on est tenu de satisfaire , et qu'on satisfait à la loi , quoiqu'on ne les ait pas. Mais gardons- nons de croire qu'aussitôt qu'un chrétien se sent délivré de se» péchés énormes qui le rendoient ennemi de Dieu, il soit autorisé à venir fréquemment le recevoir dans son sacrement, efc-que, parce qu'il a eu le bonheur d'être admis h sa table» il lui soit permis de s'y asseoir habituellement. Le témoignage de toute la sainte antiquité s'élevèroit contre le moralistie qui oseroit ensei^ ' gner une aussi dangerrense doctrine. Pour mériter l'insigne faveur 4® recevoir sourôiit te corps de Jésus-Christ , ce n'est point assez de ne pas le profaner, il fiiut encbre l'honorer. Aux dispositions de stricte nécessîléet d'exemption de fautes, il faut joindre des dispositions de convenance et de ferveur. SHa sainteté d'obligation et de précepte suffit pour la communion commandée , la sainteté de ooi^seil et de
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perfection est nécessaire pour les communions de plus haute piété* Directeurs inexpérimentés, qui vous hâtez d'accorder la participation fréquente de l'Eucharistie aux âmes que vous avez retirées du désordre; qui^ de l'habitude du péchés les faites passer promptement à l'habitude de la communion ; qui, parce que fous les avez mises en état de remplir le devoir pascal, croyez les avoir rendues dignes de revenir continuellement à la table sainte; voyez si un habile médecin se presse d'accorder une nourr riture abondante à celui qu'il vient de retirer d'une maladie mortelle; voyez avec quelle précaution il proportionne h son état les, ali mens qu'il lui permet, observant le progirès de ses forces, ne iui donnant que ce qu'elles peuvent supporter, et augmentant graduellement^ à mesure que ce qu'il lui a donné les augmente. Médecins spirituels , c'est en cela que consiste votre art. Mesurez de mên^e la manne célestç sur le besoin des. âmes , sur l'accroissement dç. leurs forc^, sur leur avancement dans la piété; faites-leur continuellement mériter par leurs eilTorts la jouissance plus fréquente de ce grand bonheur , et que la participation au corps de Jésus-Christ soit povir elles un encouragement .à la perfection , cpuune elle en est umk moyen. Mais quoii la fréquentation du sacrement ne «era-t-eUe. ûçc^wlée. qu'aux âmes parfaites?
N'ouvrira-t-on que rarement le sanctuaire à III. 6
«elles qui tombent dans des péchés légers» qui •ont tachées de quelques imperfections voloataires , maïs peu graves ? Préservons-nous de •et autre excès; et d'après les saints Pères, ret- «onnoissons qu'il est des péchés yénieis qui lais- •ent l'accès libre è la fréquei^te communion^ et d'autres qui l'interdisent.
Des péchés qui échappent à la fragilité, plutôt qu'ils ne sont commis par la volonté ; des pé* chés passagers, et qui reviennent rarement; mais surtout des péchés dont oa s'efforce de se préserver, dont on a un vrai repentir^ que l'on travaille à expier parles œuvres de la pénitence , loin de rendre dangereux f usage fréquent de ^Eucharistie, le rendent souveraine^' ment salutaire. D^s péchés ainsi détestés ne sont-tls pas réparés , même avec «me sorte d'a^ vantage^ par les vertus quf'ils donnent occasioQ de pratiquer, par la vigilance qui les prévient^ par l'humilité qui s'en confon^ , par ta eomr ponction qui s^'èn afflige, parla mortification qui s'en panit ? O vous , qui rejgrettez ainsi lef fiiutes où JTOus avez le malheur de tomber, qi4 •n évitez les occasions , qui en combattez les tentations, qui en déplorez les rechutes, qui demandez à Dieu sincèrement, et avec ^pckur, b grâce de les expier et d^en prévenir de nou^ relies, allez souvent , allez continuellement 1^ •hercher à l'autel ; c^est là que von» la puiserez^ Jésus-Christ vous y recevra avec tous tes trér
fors.de: sa misëri<x)rde^ potifrles rei^t are^ nboadâBce dans voire âme. Chaque fois ^aw ^us vouft nourrirez du pain des IbrU, vousiaeqoérres une nouvelle force.i Plus vous tecevre» dans VGÎus ie divin Sauveur^ pkis vous vous rem-f jpéîrez de x^ette perfection doni; il est le modèle et le principe. >." j" , ',
Mais des péchés .que Tq» 'ComiQet a^wic tm ai* ienlion réiltehiéet4]pe volonté positive; des péahés dont on ne cherche ni à prévenir rodeasion^ iirà se défendre quand, noecasionvSssit venues (les péchés que l'on oemmet sans mpenùc, que |?on avoue sans itfgret, pieuventrib être compara fibles.avec la sainteté qiie démenée la participatioii fràqixentè de TEuebaristie? Vous donc qui menant d'ailleurs une vip chrétienne ,: pénétréir d'une sainte horreur pouif^out .péché aii>riel^' a^nt un |uste éloîgnefipfe^r pour les YjBm\éiS\e% I^s plaisirs du roond^^ vûus livrait 4 h prai^que des bonnes^ œnvr^s^ nourrisses ç^peiulapt au foad de vôtreccsiir Bp^ «attache Fc^lçnt^rcf et Jià- UUielie à quelque >péché véniel, craignez dm monter trop>s0iiyentè ^^ut^l; ne vous j pi^ sentez que 4e loin iea loin, eti demandant J^ Dieu la grâce: ;de vous détache^. 4e ^çtte afiec^N tion vicieuse^ La priitii|ue.dangere,u$e«.qui.pi:ién teoèroitr ^vouf » In^êntt r Iréquepoiment hls^ fablo: samte r lré|)roukée daKis tous 1^ jsièote^ de Tllglile; a été formellement! condiimiiéç4an$')Besiè* fb pi^r l'ElgUie de France. De mèrn^ que l'alta-sr
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oheBUféidiémôrtei^excldt flbsolaineiiide.toiite pa|iIeip6tioq)à FEaditJristîe, d&méme l'atitaolib att péché. véniel-eii interdil la partk^Mtton'frè'f qiienter CroitHoa ifue ce'feoituae heureuse dispotkfOD<à reeeroff fréc(aemmen.t Jésois-Christ an dèdans'de soi Jique»U'ôtré attachée ce'qui lô^ déplait ? Comment ne sent-on pas •qq'uneiafled^ tiontaupéebé/qaoiquelëger, jointeià des cbtnm«MiÎ0iis souvent répètéesi^'dimiaiïer le respect ppoibnil'dù sQcremjBiit; hlesse sa* iiaa|»slé, et expose au danger trop (^taîp de le profaner 9 ':* liais es^ftli tou)om«>bten fiMile 4®4iëtiDgBei^ c^'funeste* aitàcfaemfent{ atipéobéi véniel rde^sl mâl^êiir^usè iragiii^>qui(yfirit tomliler seuvëM feft juMes 'eUK^-cbêoÉesv^etqlii est le^iriste npat} ilége'*de;nôtl« bâWiCe'^i|a"goîte!teiia peine do prenlier péicbé? QuoiqHoi le signe ordiiïains «de Futtaèiiétiieâi à un pléefaé^^tde i)»)qommëttm ^Niv^nti ïtftitift'se garder ^y^donfdddre là iaiul4 ttpliéitééôs re>chûted aveè r«ffeciti0n^lil« faute; LèU^^MièVit ne suppolfev^iii'neprenid im[Seèoa4 kfe ,'inâidit inspire le d^élrii^fde'lf^ldefemrfilt^ lèfèle'couraeefpour y tenidhè.- tt&u<| (ktnsi^tlei dialfèré é¥oir pltis dMgârd laiiix «Voft^^qu'ains siiteès , et ô6ta)pte^ les doariMfts'|)lâ«>qoe lés vibJ foires.^ Q uiel ^ sera, donc le ©araëlfeFe aoquel ; on^ pourra k*etMtH>1tt<e si ^ob^ifeir^qiiemttieidktrsei ptiésènt^sr à h tttbïe st»h>te'?'Le plus c^taio^ésfe de téglet» ses communfodstfutiali^etsttr ses eotor^ miittôns' |>a«êëes , de mr de ^^ueiiès ptépararM
itôDs elles ont été précédées, de qaeU sentît mens elles ont été accompagnées, et surtoot) de quels effets elles ont été saivies/ Si , do|[^uis TÔs dernières commubion^, v^kis^aVéï chercM à vous vaincre , à rééister aux tentations , à ré^ primer vos passions , à redresser vos ]îenchansr à contrarier vos habitudes , quand même votts n'auriez pas entièremeat réussi , retouraei^ prendre dans le pain céleste la force^qi vous a manqué. Vos travaux pour acquérir la perfe<>* tion, s6nt une perfection suffisante, et fiâtront, avec l'aide du sacrement, par vous en faire at* teindre une plus élevée. Akis, st vos commti'^ nions ne voqs ont inspiré aucun désir ^ ne vo«§ ont fait prendre aucune /précaution , ne vous ont fait&ire aucun effort eontre les fautes' vé^ nielles qui le» a voient précédées , arrêtez^vou^ à Feutrée d^ Sanctuaire , ne le franchissez que rarement, et ne portez pas à la ibéquentalion de l'Eucharistie nn cœur que vous n'avez pas travaillé à rendit digne d'une si insigne faveur. Pour suivre unel route certaine dans laî [ïràtii* q»e de la fréi|uenle communion, observez cet deux- maximes» 'de la sagesse chrétienne. Que d'Aine part votre conduite soit la règle de vop eomnlunionsi proportionnez^les,!swion h vo$ progrès dans la perfection», du moins à vos'^l» forte pour y parvenir. Que d^Fantre'vos eb'm^ munions soient le principe «de voire conduite j et que 1q désir ardent de les renouvrfer sou'^
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▼eoi , vous engage à la pei^fectiouiiec
aease.
Le serviteur renenu, rapperta cela à soU médire. Ahrs k pire de famille irrité , dit à son terviteur : Allez dans^ les places publiques et dans les rues de la viUe, et faites venir ici Us païuores, les foibles, les aveugles et les boiteux. Le serviteur lui dit : Seigneur, iûut ce que vous avez commandé est fait, et il reste encore de la. place. Le maître dit à som serviteur : Allez dans . les , chemins et te long des haies, et forcez les gens d^entrer, afin fue ma maison se remplisse; car je vous dé^ elexe qu'aucun des hmnmes que /ai invités ne goûtera de mon somper. Les excuses que don-t neiit les conviés pour ne pas se vendre au festin, paroisseiit. assez raisonnables. Les affaires dont ils justifient leur refus » semblent plus inpori» tantes que Tassistance à un repas. Et noua Toyons » pialgré ces raisons en apparence ptau^ sibles , le père de famille s'irriter contre eux. TeUeetbien plus légitime sera la colère de Dieu •outre ceux qui auront négligé dé Venir à son banquet... Aucun prétexte « aucun motif, quel-* que raisounable qu'il pai^oisse,. ne pourra ni lés justifier^ ni l'apaiser. Et quelle estt donc la pu-t nition dbnt il les menace? C'est de ne poinlt gfràter de son repas. Leur faute elle-même. se( tournera contre euxen obfiUment. La privation de la Bumne céleste sera la première peine de
l'avoir méprisée; pein6 d'autant plus terrible, qu'ils ne h sentiront pas. Pour avoir été insen sibles à ses pressantes invitations , Dieu le« frappera d'insensibilké. Ils perdront tous les biens 4ont l'Eucharistie est le principe fécond, et ils ne les regi'etteront pjas. Ils n'auiM)nf point la vie eu eux , et ils ne la désireront pas. Ils seront morts à la grâce divine , et ils ne s'en apercevront pas. Ils auront perdu tout droit au salut éternel, et ils ne s'eb affligeront pas. Leur âme dépourvue de Taliûient qui devoit là soutenir , sera tombée dans une léthargie dont elle ne cherchera^ point à sortir; où , pbur combla de malheur, elle se complaira , et dont elle na sera retirée que par les convulsions du dernier moment/
Nous devons remarquer aussi quek sont ceux que le maître fait ramasser, d^abord dans les places publiques et dans les rues, ensuite sur le» chemins él le long des haies. Ce sont les pauvres , les foibles , les aveugles , les boiteux. Noa seulement il ne les rejette pas , comme le voudrolcnt ceux qui affectent un dangereux rigorisme; mois il les attire, if les presse^ il leur fait violence pour les contraindre d'entrer. Accourez donc, avec une religieuse confiance, à la distribution de .ce remède universel , vous qui êtes encore af&igés de quelques maux spirituels^ pauvres, pour être enrichis; foibles, pour être fortifiés; aveugles, pour être éclairés;
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boiteux pour être redressés. Votre place vous attend à la table du Seigneur, (Quelque nombreux que soit le festin » tous la trouverez toujours prêle. Son désir est que sa maison se remplisse, et elle est assez vaste pour vous conteniritous. Venez y recueillir la manne que le ciel fait pleuvoir sur vous; venez vous nourrir de cette chair sacrée qui s'immola pour vous sur la croix, qui renouvelle son immolation surTaulel. £n descendant dans vous Jésus-Christ y portera les biens de cette vie et de la vie future ; il répandra dans votre âme toutes les grâces dont vous avez besoin dans le temps , et y sera le gage de votre résurrection précieuse dans l'éternité.
DU TROISlkME DIMANCHE APllks LA PENTECOTE.
Paraboles de la brebis égarée et de la drachme perdue.
Lies publicains et les pécheurs s'approchoient de Jésus pour Tenlendre. Les pharisiens et les scribes en murmuroient. Cet homme, disoientiU, reçoit les pécheurs, et mange avec eux.
Alors, il leur proposa cette parabole : Qui d'entre vous , s'il a cent brebis , et qu'il en perde une , ne laisse pas dans le désert , les quatre^vingt-^
dix-neuf autres pour courir après celle qu'il a perdue, jusqu'à ce qu'il la trouve? Lorsqu'il Fa retrouvée» il la met^ plein de joie, sur ^es épaules.; et 4e retour dans sa çoaison , il asseni-* Ûe ses amis et sesTojsins, et il leur dit : Féli* cite^^mm.» parce, qjie j'ai retrouvé paa bre})is qui étoit perdue* J^ vous .dis que de ménxe il y aMra.pli)^ d^jçll^ da)|s le ciel, pour, un s^ul pécheur qui &it pénitence, que pour qiiatr^vingt-dix-i^euf j ustes q ui n'ont pas })esorn de péniteppe* Ou | quelle est la femme» qui, ayant dix drapt]imoSi».f}t< venant à en perdre une» n'ailume;pas,l{^ lampe, ne balaie pas la maison» et ne cWjche^^M ave<^ soin^ jusqu'à ce qtji'çUe la, trouve? Et Ij^r^jU^'i^lle l'a trouy.^e^ ell€>assemble ses amies etses voisioe/f ,| en leur disant : Félicitezrmoi » car }\i trouvé la drachme que j'a vois peiidue. C'est : ainsi » je vous le dis » qu'il y aura de là foje pfirmi les anges de Dieu» pour un' seul péofaetirqui fera pénitence. ( Luc xv» i — ic)
Les pupUcains et U{4 pécheurs s'approchoient de Jésus pour € entendre» Jjes pharisiens et les scribes en nmrmuroifnti Cet homme ^ disoientils, reçoit les péchçms et mange qvec fiux. Ces paroles de notre évangile présentent à nos méditations trois objets importans : l'empi'essement des pécheurs auprès de Jésus-Christ , sa bonté
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indulgente à lear égard » et la méchanceté de« pharisiens envers lui.
Comme tout malade n*est pas désespéré, tout pécheur n'est pa» réprouvé. Mais on ne peut pas it flatter de reprendre sa santé altérée, si on te refuse aux remèdes qui la rétablissent ; et de même il est impossible de recouvrer son innocence» sans recourir h la pénitence qdi la ré* pare. Le premier pas à faire pour se déliv*<SBr des infirmités qui affligent le corps ', es* de s'adresser au médecin qui les guérit; et pareillement pour chasser de son âme les maux qui l'infectent ; il faut commencer par aller à celui qui •eula entre ses mains la guérisôn. C'est re:9temple que nous dobnent les puMicains et les pé« eheurs de cet évangile. Ils étoient dans cet état, ti commun encore parmi nous , où Toïi a perdu' nnnocence, mais non pas la fdi; où Ton n'a, ^lus la grôcë , mais où on la regrette ; où Ton n'est plus veHueux , mais où l'ottnourrit ledé-i tir de le redevenir. Ce sentiment de religion , est un dernier fil par 'lequel on tient encore à Dieu, quand tous les liens qui. y attachoient tont rompus. Heureux <jui a cbnfeerVé ce fil précieux, pour le guider daqs les routes tortueuses où il s'est égaré ! Il pourra , s'il veut t*en servir , retourner sur les pas , et regagnerles sentiers de la justice dont il s'est écarté. O vous î qui , comme ces publicains et ces pécheurs f vous êtes jetés dans ce torrent d'ini'>>
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quités qui eQtralne.«tant de monde h la perdi* lion , mais qui regardez comme eux , avec regret , le rivage dont vous êtes tombés , et qui , en goùtaat la fatale douceur du crime, en sentez en même temps les remords , approchez-* TOUS comme eux de Jésus-Christ; comme eux , cherchez à entendre sa voix. Près de lui se dissipera le charme du péché, cette vaine illusion qui vous séduit. Près de lui , vos désirs devien-* dront des résolutions; vos essais , des efforts; vos remords, un repentir.
S'approcher dé Notre-Seigneur Jésus-Chrjst, c*est d'abord se rendre aux^ instructions qu'il nous feit donner par son Eglise , et où il nous parle par la voie de ses ministres. C'est ensuite s'adonner aux pieux exercices que la re^ ligion commande ou conseille, à la prière, k la méditation , à la lecture ; fréquenter le saint sacrifice , les of&ces' publics. Pécheurs , ipà avez abandonné la voie de Dieu , n'abandonnés pas du moins les saintes pratiques qui peuvent TOUS y ramener. Quand vous n'en éprouveriez pas encore les sqlutaires effets, gardez-vous pour cela de vous en abstenir. Il est, dit le Sage , un temps de planter, et un temps de recueilh'r (i)«
Il y a des semences qui restent plus d'une saison dans la terre , et qui germent lorsqu'on avoit cessé de l'espérer. Mais que pouvez-vous
(i) Tempns plantandi ^ et tempus eTellçndi qiiod plauU^ IMB «tt. EccL, uv* ^^
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attendre d'un champ qui o'a pas été ensémen-ce ? Le foible rejeton , né au milieu des ronces et des opines, près sans cesse d'en être étouffé , croit quelquefois sous leur ombre , et jMrTenif à les surmonter » finît pai^ les dessécher et les extirper» Ainsi» le germe précieut du salut que vous portez dans votre ame , si, au lieu de Vy laisser périr» vous Tentretenez par quelque cuirture , pourra se développer , et » malgré les plantes vicieuses qui s'opposent à son accrois-sèment , s'élever par degré» et arriver un jour ;i u point de lès dominer ; et aprè» les avoit étoufr f&es sous son ombre , finir par vous donner de» fruHs abondaqs.
Il y a sur l'usage des pieux ^ereices par les pécheurs > deux abus contraires à éviter; de les croire inutiles » ou de leur attribuer trop de vertu. Nous entendons souvent le» personnes qa^ vivent dans le désordre » demander de quoi leur serviroient les lectures et les instructions chrétiennes; prétendre qu'elles n'y apprennei^t rien ; se plaindre de n'en avoir jamais retiré au^ . €un fruit. Quand vous êtes affligé d'une iofirmité, rejetez-vous» comme inutiles» les reiftèdos qui ne guérissent pas en un jour ?St malgré les» remèdes spirituels voire conscience n'est pas encore guérie , c'est une preuve qu'elle en a encore besoin. : Le prétexte que vous alléguez de votre prétendue impuissance , montre seulement que vous aimez mieux la maladie que la
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guérison. Vous vous éloignez de l'in&tructîoû , non parce que vous la jugez mutile; mais, au contraire , parce que vous craignez ses effets , lés remopds qu'elle excîteroît dans votre âme , le trouble o(i elle vous jetteroit. Ce que vous devriez désirer ardeniment» vous le redoutez. C*est pour rester tranquille dans votre péché, que vous prétendez savpir tout ce qu'on peut dire pour vous en retirer. Ou vous ne le savez point du tout, ou vous le savez mal. Si vous étiez pénétré de ces importantes vérités, vivriez-vous comme vous le faites? les contredîrîez-voujB par voire conduite ?
D'un côté nou» voyons des pécheurs s'atitoriser de quelque* pratiques pieuses, qu'ils n'ont pas abandonnées, pour différer leur conversion ; se persuader que ces dévotions, dont ils ont conservé l'usage, ou* réparent les fautes qu'ils commettent journellement, ou du moins leur attireront un jour la grâce de s'en repentir; et , se berçapt de celte vaine espérance , s'endormir tranquillement dans leur péché. Grossière et funeste illusion , qui , de ce qui devroit être l'aiguillon de la piété , fait l'encouragement an crime ! Quelle ressource reste donc à la vertu ^ quand le vice vient à bout de faire servir au maintien de son empire , même ce qui a été institué pour le détruire? Ces publicains et ces pécheurs qui venoicnt auprès de Jésus-Christ , n'imaginoient pas que de s'être approchés de
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lui , l&t un molif pour persévérer dans leurr fâuled. Nous savons à quelles réparations, h quelles aumônes se condamna Zachée ; quelle austère pénitence s^'imposa Madeleine.
Quel étoit donc Te ciiarm» qur atliroit auprès du divin Sauveur ces hommes dont la conduite étoit si opposée à ses principes? quel attrait tfouvoient-il dans ses paroles qui les condam* noient ? G'étoit son indulgente bonté qui tempéroit ce que ses maximes avoient de rigide. Il apportoit la morale la plus austère qui eût jamais été annoncé , il Irouvoit le moyep de la faire goûter par la douceur avec laquelle il la^ publioit. Les pécheurs remarquoient naturellement le contraste entre les pharisiens , dont Torgueil dédaigneux les rebuloit , dont la sévérité farouche affectoit à leur égard un éloignemcnt humiliant; et ce Jésiis qui les recherchoit , qui leur parloit avec tendresse, qui avoit pour leurs péchés , non de la colère , mais de la pitié. Telle est , selon saint Grégoire, la différence entre ta vraie et la fausse Tertu. L'une inspire ïa compassion ; l'autre , le dédain (i). L'une no hait que le péché; l'autre étend sa haine sur le pécheur. L'une, en plaignant le coupable « cherche à diminuer ses torts; l'autre, tout occupée, de blâmer, se fait un plaisir d'aggr»-
(1} Ex quâ re colligite' quia Teia jnstîtia compassionem ha-^ ÏMi, falsa justitia dcdi^atioDera. S^ Greg^homiL ixxf» in, €%f«nff. fi. »*
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Ter tes f^BHites. Ua sont ^lu8 criminek encore^ et plus éloigaés du saiut» que les objets do leurs censures 9 ces Wmmes dont rhypocrito vanité s'efforce de cwvrir leur méchanceté sous Un fauK dehors de zèle. Parmi ces pécheurs de divers genres qui venoient se con- Tertir aux pie<ls de Jésus^hrist, nous chercherions en vain ces orgueilleux et envieMX pharisiens* ^Nous les voyons au contraire ne cesser de le poursuivre de leurs calomnies et d^ leurs Intrigues » sans que sa douceur puisse les désarmer» . sans que ses instructions puissent les écktrer » sans que sea miracles puisieat les âésftbaser.
L'indulgence dont le divm Sauvem* usé envers les pécheurs » nous montre celle que nout devons leur témoigner. Si lui-même » qu'Us ont offensé» daigne les recevoir avec t>onté /quel droit pouvons-nous prétendi*e de tes traiter avec dureté? Considérons que tant qu'il les laisso^ sur la terre; quelque erimiAels, qu'ils se ren^ denl , ils sont les objets de sa miséricorde ; qu'il ne cesse de les. rappeler à lui par ses exhorta-^ tiens» de les aitirer pas ses grâces» Et nous, contrariant les vues de sa bienfaisance , en dé* truis^nt les effets de tout, noire pouvoir» nous éloignerions ceux qu'il accueille » nous rebute* -rions ceux qu'il recherche , nous révolterions ceux qu'il travaille à se réconcilier I Pour nous ramener à ce tendre sentiment dont Jésus-
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Christ nous donne Texechple, ne derroit*iI pas suflire de tourner nos regards sur nous-mêmes? Qui sommes-nous pour nous donner k prétention d'être rigides ? Combien de fois Tindulgence que nous refusons , nous a-t»ello'été nécessaire? Si nous ne sommes pas tout^à-fait»
aussi coupables que ceux que nous nous pertnettons de mépriser» sommes-nous bien léin de le' devenir? Pensons à nos fautes nombreuses» à notre fragilité qui nous tient sans cesse au moment d'en commettre de nouvelles; et' si nous' ne savons pas être bons» an mpins soyons justes*
En nous conformant à l'exemple quel nous donne ici Jésus- Christ » il faut nous garder ai le suivre indiscrètement et sans discernement. Il recevoit indistinctement les pécheur^» il daignoit manger avec eux« Mais ce qui n'avoit a^ oun danger pour lui» que sa niiture divine ren-' doit impeccable» pourroit avoir pour noo^,<qai sommes si enclins au péché» de graves incoo^^ venions. Noos avons tracé ailleurs les principes de cette partie importanieet délicate de la<co«^' duile chrétienne^ Nous arons exposé jusqu'à quel point on doit se rapprocher des pécheurs » * jusqu'à quel point on doit s'en tenir éloigné; et téehé de concilier ce que prescrit la charité» avec ce que conseille la prudence (i).
Mais il est une classé d'homme&x|ui doit ab-
(i) Voyei TexpIicatioD de PETançile du cinquième dimanche après I^Kpiphanie»
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soliiment et plus strictement que toutes les autres, s'interdire le commerce des pécheurs.
Jeunes gens, c'est à vous surtout que la Sagesse éternelle crie du haut dU ciel : Mon fiis^ si les pécheurs t'attirent , prends garde dW-^ quiescer à leurs dangereuses invitations (i). Mon fils , garde-toi de marcher avec eux; évite soigneusement de mettre le pied dans leurs sentiers (2). C'est à l'âge dangereux où vous vous trouvez , que le choix des liaisons est le plus important , que les compagnies dépravées sont les plus funestes. "Votre caractère foibie et encore incertain > attend pour se décider lesim* pressions qu'il recevra. Vos idées , maintenant errantes entre les divers objets qu'elles entrevoient , se fixeront sur ceux qui leur seront présentés. Votre jugement» qui commence à se développer, est au point d'être, ou mûri par les salutaires influences du soleil de la vérité , ou flétri par le soufile enipoisonné de l'impiété. Vos inclinations , jusqu'ici variables et mai assurées , vont être déterminées par les habitudes qu'on TOUS fera conlracter. Vos passions, déjà en fermentation , mais encore timides , n'ont besoin , pour éclater dans les plus violons transports, que d'êli*e encouragées par quelques
(t) Fîli mi , si te lactaTerint peccatOKCs, pk acquiesça» ei$. Prwerb,u lo.
(a) Fili mi , ne ambules cum ci» , proliibc i)cdem tuum \ semiti» conira. /&{</. 1. i5.
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exemples.' AU momisnt d'entrer dans la compagnie des Ubertins , arrêtez ; gardez-vous , ah ! gardez-vous de ce pas fatal qui va décider le sort de votre vie et le sert bien plus important encore de votre éternité. Et vous, parens chrétiens » si ces fruits de vos entrailles vous sont véritablement chers, si leur destinée future occupe votre esprit ; si le désir de leur bonheur vous agite ; si vous êtes seulement sensibles à vo- . tre propre sort , et si vous redoutez de voir vos vieux jours affligés et souillés dès excès de vos enfans, exaûilnâz avec un soin attentif les compagnies dans lesquelles ils s'engagent. Lorsque quittant la^ retraite où vous retîntes leurs premières antiéës , sortis dé rhéurcuse ignorance qui empêche les chutes , n'ayant pas encore acquis l'expérienee qui en garantit, ils commeo^ ceroilt à jeter leurs' regards sur le monde , et à se présente^ tfux siens , ne croyez pas que le temps de* votre vigilance sur eux soit terminé^ C'est alors, au cootrdre; qu'elle doit deve* nir plus iijf^iète et plus active. Que votre œil paternel les suive dans les cercles oèi ils vont se répandre*- Itospecliez^. choisisses, dirigez leurs liaisons. Ëloignez-les' de ces assemblées funestes ^ qui sont des écoles de libertinage et d'im-^^ piété, où Ton va communiquer aux autres sa cdrniptionr, et recevoir de la leur. Énvironnezfes de personnes honnêtes , qur , par la leçon si importante de l'exemple, leur apprennent à res-
pecler la^reli^^ii «.à llo«orer la vertu , h chérir le^mœui^; Admtç daas là société des hommes il^Ftueux « i}$ (ispireront à leur ressembler. Us fprfiierottti leurs principes énr ce qu'ils j^ entendront ; ils po&trcK^eront leurs habitudes d'après cequ'jls y verront. Cette partie de l'éducation» la plus essentielle peut-être , est la plus négligée; et l'oubli où on la laisse, rend inutile tout ce qui a été faU )i|squ6 1^. C'est danis les sociétés corrompues y cil les parens laissent inconsidérément aller lelirs enfans,. que^ces âmes foibleâ voni perdre leurs mcsurs, eHacer leurs principes, et contraeter<f es vices h«eteux qu'ils porteront jusqu'au tombeau^, et quf, les suivant encore ftu-deli^» feront leur malhour éternel.
Les pharisiions pratiquoient la loi religieuse qui interdît les liaisons avec les hommes oorrompus; mais ils ne la pratiquoient pas religieuaement , et ils péchoieot à bet égard en deux pmnts essentiels^w D'abord, le principe de leur éblgnement étoit ^cieux. C'étoit la comparaison qu'ils feieoiedt d'eux-mêmes avec les pér eheurs, l'estime dtmt ils étoient pénétrés pour leurs pr(^res vortus , et |e mépris qu'ils ressentoient pourlesautres, quiles élorgnoient d'eux. Ce n'ëtoH pas la pi^udence, c'étoit Tbi^ueil qui ksen séfparoit. Us étoient bien éloignés de croira qu'ils pussent se gâter dans la compagnie des pécheurs , mais ils les regardaient comme indignes éa iour compagoie. De ce sentiment cri*
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minel résoltoit un second viee de leur «épara^ lion; c'est qu'elle étoit entière , absolue, ^ans considération , sans ménagemeùt. Tout pécheui' leur étoit, sinon odieux/ au moins tndîflfS^ent.' Ils ne se soucioient pas de sonsaltit. Ils ifati-' roient fait aucune démarche peur l€f convet*tir. Ils croyoient ne lui devoir ni les égards de laf société, ni le» offices de la charité.
La bonté de Jésus-Christ envers les pécheurs ,* qui éloit une condamnation formelle de l'orguellleose sévérité des pharisiens ^ excite leur» murmures. Mais ne nous y trompons pas. G'estl beaucoup moins aux pécheurs qu'ils ep veu-* lei^t^ qu'à Jésus-Christ. Leur objet est de le décrier comme un fauteur du crime» et de lui faire perdre sa haute considération qui altoit toujours en croissant. Si le divin Sauveur eût pris une route opposée ;à, au lieu d'accueillir les pécheurs.» il les eût rebuta , ik retisseni taxé de rigueur et de èruauté» comme ils aocu^ aent son indulgence d'approbation du vice.' Avec la plus légère réflexion , les pharisien^ au^ roient sedti l'injustice de leur reproché. Ils n*^^ voient qu'à considérer» et Jésits-Cfaris[t li^i-mê-î me» et ceux qu'il a voit ficcueillis. Ils aurbient vu dans lui le principe » et dans ces^bheurial les effets de son indulgence^ La vie sakrte et ir^ réprochable qu'il menoit, la vie.nouveHe à laquelle se livroient ceux qui avbient reçu ses instructions, leur auroientn^ontré qu'en aimant le
pédteur , il haigsoît k péché; que loin de &vo^ rii«>r les vî€èfr^ tlles extîicpoii^ elque Faccueil qu'il faisfMil atix personnes engagées dans le Crin B»et étoit'iun e£fefc de son sèle anlanti^que de sa
bonté»' :' r. . ■.... ^ ^\ \ .. ■•. . ,;.■ .
-V U «ât ét^ . facite>^)^^iistC}tri8l^dfà conlendré ceSf phopisteiis €*i W déinftftqaànt , ét^aMsant Ip4^ara4lè>le:d'eox!ei dil>ces pécheurs! I>îeil>moio^ coupaiMes». qu'ils lulfiûsoîent un ét\m& de re-^ ce?oiir,JJ ««lit .ptuiieur dire î que.pui^ufil leur permeltoift de » «'approcher dalgl malgré leur of^ueÛyileur dovQté.ileur hypocrfeie^t leurs aa« tv«s Tiçes^y Usrpe devoieqlt pas.ireEii?er mauvais qu'ii|rAdniUidànssaiDe«ipagiiîe des honMaaescbarr gés 4e péchés Jbea'ttiiffl^p saioips grAyes^ Mais sojpi extréttie.diiu^^Ottfii^oi}; bien: éloignée de ces rcrt parties pluspro^fesà ali4Deri)M'àran)en0r . Dans iQutJé co^nidei^a carmère^ ooju/s le voyons pei^^ttcUeDien^ .accusé » .o'pser . jamais 'de rén çrioii^ifln^ {)a9ft Q^te circQflistanee ,- il iépoi^ gne aux.phiar«ji0nâ elaun scribjBs lia^u^gence quUb lui re^i^A^i^nt pour les puhtifW^ ^t p((mi:J0afpé^b^rs, II, se content^ de .les désa-^ bifti^^:dè(|ef âdairet'ret, pour éyitei' tout ce ^i^pctiiifwo^ aivoin 1'^ du reproche,^ il enyebp^ la^lj^^^iiutil l^uir doftne .di^ns des pajrfr
'ijilçirâ; ii^ Imr ffroposa cette parabole *• Qui (t entre vous, s'il a cent brebis , et qu'il en perde une/ ne laisse pas dans le désert le^
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quatre ^vîngMlixrtnctêf autra p0ur .bdmfir^ .ajimè${ telle (jui est perdue. Jusqu'à £é qelil la troéun ve? Lorsqu'il t^a-^reiromëe , U'ta met/pkm de jbie, sur jea épaules^ et de. autour dans ^a maison, il assemble ses amis et ses voisins,' ed leur dit r^FélioUez-mài'; joarcrr ^ue.j^ui rwtthur 9é maireÔis qméimt'ferduê.tiltii^eêî'pekslàil^ ficile'^de €aî«ir le* ^eas ^dévèetle aliégiciri^^ <W Maître* des ^brebis ^ c'est JésiM^lbrisi le^iilé^ me» Il est le^Hattre de qôus- tous. Tous tant^jM nous sommes, nous ^oqtmes «on froulpeaii;; troupeau qu'il chérit « k qui ji ptodiguedeiacto»' les pli|^ tendre»; qu'il con4«it -pav «sa ppoptè*' Toix et ^r cëHe ai» pa^tetf^s^'itliiidonbe-i qu'il nourrit 4e sa- propre ch|riir dtdesÔQ sâng?qu'il défend par sa grâce \ contl«e le Hon ràdant^ autour de Iv^ poûr,4e déyorer. lllifi^is j&n s^ repvé» •entant lui-^mêtne ^its ^eet^ emblèiite « il nour montre pai^ s<>ni exemple ce qiie .doiretii ^téi ceux! à' oui iI:èonfie la^arde de aon 4pe0péaay et dont H associe <ia sollicitude àila^yeûne^pe^r le conduire '^ 'le nourrir et le ^cHifeft^i*^* i^ '^^' bis égarée dont ff parle, e'«ar o«tte muititude infortunée 4 ^arée dans 1estvaies^dll péché^ après laquelle on kiTcpi^o^^ôit'd^ <ioiirir;:q'âjf 4toit , comme 11 le dît aiBéurs , l'objfel principe! 4e son ministère et de son zèle (i) ^ et que'dbl^ Vent de même f voir jirincipafiemèAt env'ùe'éeuiL
(i) Non enim Tem xocare jiMtot, «ed peccatores. Marc,
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à qui il remet le ministère qu^l a exercé sur lli terre. Examinons les divers traits qu'il réunît dans cette parabole , pour connoitre toute l'étendue, et de sa touchante bonté pour les pé^ cheursy et des obligations qu'il impose à cet égard.
En abandonnant ies quati^-Tingt-dix-hetif brebis restées dans le bercail , pour co^irir après celle quis'è^t perdue , veut-il nous faire enteri* dre qu'il la préfère , et qu'il l'aime plus que toutes les autres? Gardéns-noqs de cfette penr sée injurieuse à sa justice et à sa bonté. Amei justes , qui , le suivant avec fidélité , ne vou» écartez jamais de lui , vous êtes toujours l'obr jet de sp prédilection. S'il donne .plus de soin aux âmes égarées, il conserve pou^ vous plus d^ tendresse. Il mesure ses secours , non sur Vttr mour qu'il porte, mais siirle besoin qu'on en «. Ainsi, et c'est de lui-niême que nous ieqoiui cette comparaison , ce n'eçt pas à joenx qui sosl pleins de santé, c*èst aux malade^ t{ue. le mér* decin prodigue ses soins (f)^ En ceuront aprèt là brebis perdue , iJésus-Ghrist ne perd' pas de vue celles qui sont restées fidèl^J Son^œilv toujours ouvert sur elles, veille continueft^K ment à leurs besoins. Il les a hissées dans t^ Jésert ; maïs il ne kfs j a pas abandonnées. Il les
' (t)K(m nccesçe haliepttaiii medi^o , ted t^jai jwk\^hà^i, JH»rê. a. f ^.
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tient éloignées de la contagion du monde , et les préserve des dangers qu'elles y cour oient.
Ainsi , le ministère que confie le Prince des pasteurs, doit avoir pour but principal les malheureux qui , en s'éloignant de Dieu , se sont perdus dans la région du crime. Il leur doit une préférence • non de tendi^sse , nuais de secours. Il doit , pour courir à leur recherche , laisser pour un temps » s*il est nécessaire , les autres âmes qui ont moins hesoin d'assistance. Cet instruction du divin Sauveur n'est pas toujours exactement pratiquée. Il n'est que trop commun de voir des directeurs uniquement occupés des âmes les plus fidèles , auprès desquelles leurs ibnctions sont plus agréables, parce qu'elles sont moins pénibles» et paroissent plus utiles, parce qu'elles ont plus de succès; et négliger la poursuite plus nécessaire , mais fatigante, et trop souvent infructueuse des pécheurs. Pasteurs des âmes,préservez^vous de cette illusion de JToIre zèle. Ces âmes vertueuses auxquelles vo^s tous. livrez entièrement, et au préjudice des at]tlN!s« font la douceur et l'agrément de jToIre ministère. Mais; vous n'avez .pas reçu un tt/histére: de douceur et d'agrément. Méritez 4es cobsolations paP'l^ peine» et le repos p^r la ftiigue. C'est lor^ue vous.v^us serez épuisés à courir après les pécheurs, que vous pourrez tenir chercher le délassement auprès des j^isjtes. Le bonheur que vous goûterez dans leur
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fidélité et leur empressemeot à répondre à yos soins» deviendra plus légitime et plus doux quand il sera la récompense de vos travaux*
Jésus-Christ ne se contente pas d'une recherche l^ère et momentanée. II court après sa bre« bis égarée, constammefit , persévéramment »
sans relâche , jusqu'à ce qu'il l'ait retrouvée. Ils le savent parfaitement , ceux qui ont eu le bonheur d'être ramenés de leurs égaremens , ^vec quelle miséricordieuse opiniâtreté ce Rédempteur plein de bonté » les a poursuivis de ses invitations, de ses .exhortations, de ses sollicitations , de ses grâces de toute espèce. Ah I sans cette infatigable indulgence , combien d'entre eux languiroient encore sous le poids honteux de leurs péchés I Que de temps ils ont laissé passer sans vouloir se rendre à ses instances ! que d'inspirations ils ont rejetées I que d'occasions ils ont négligées I que de grâces \h pnt rebutées , avant de retourner dans. ses bras qu'il leur tendoit l Et ceux qui se tiennent encore dans un fimeste éloignement de lui , peuvent-ils se dissimuler tout ce qu'il fait pour les ramener, peuvent-ils méconnoitre cette voix paternelle qui les rappelle.de tant de manières? tantôt leur inspirant d'utiles remords; tantôt leur faisant éprouver une salutaire confusion de leurs iautes : ici les attirant par des exemples tou* chans de vertu ; là les effirayant par des spectacles terribles de morts soudaines : éloignant III. 7
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d'eux qaelquefoU dès ocCaflfons dangereiMes; d^aiitres foU rompant de crimioelles ItaLçons , employant succeésiyement l'organe de seâ pas leurs et le langage plus frafypant «neore des évé^ nemens. Et c'est Dieu qui .daigne tenir cette coitduite envers l'homme! c'est Dieu offensé ! outragé, qui témoigne cette inaltérable patience, cette bienfaisance inépùisableàl'homme, qui ne cesse d'y répondre par de nouvelles offenses , par de nouveaux outrages ! Ah ! si notre esprit se perd , se eonfond ; s'abtae dans la contemplation de l'infinie miséricorde, notre ingratitude obstinée n'est-elle pas aussi iticopi-
• préhensible ? -
Ce qu'ei^cute le Pasteur céleste pour la brebis égarée , il le commande aux pastijurs dé la tertre. Il leur ordonne de travailler à retnener le pécheur, jusqu'à ce qu'ik y soient parvenus. Prêchez-leur la parole, dtsoit saint Paul au pasteur qu'il avoit établi à Ephèse , et dam lui aux pasteurs de tous les lieux et de tous les Vièdes , insistez à temps , à contre-temps ; , avertissez , conjurez , reprenez avec une infatigable pa*tience (i). N'imaginons pas que son intention soit d'autoriser les écarts d'un zèle aveugle , les imprudences d'un zèle indiscret, les emjxorteraens d'un zèle violent. Son objet est de fah^
"connoître à son disciple, la persévérance et
■ (i) Praedica verlmm, insla opportune, importuné 5 arç;ue, ' obsecra^ increpa in omni patientiâ 3. Tùnoth. iy. a.
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l'activité qui canvctérisent le vrai zële> la persévérance qui ne se ralentit jamais; l'activité qui varie ses moyens , qui , pour atteindre son but, emprunte toutes les formeâ, prendrons les tons : tantôt supplie, tantôt commande; tantôt foniie avec véhémence, tantôt représente avec douceur; que TaHiour du bien anime toujours, et n'emporte jamais; "que la sagesse dirige sans l'aiFoiblir. Ministres, que Jésus*Ghrist envoie à la poursuite des pécheurs , voilà , en vous |ïK>ntrant ce qu'il est, ce qu'il vous apprend à être. Leur retour à Dieu doit être le but constant de vos^ vœux , l'objet continuel de vos travaux, l'occupation non interrompue de toute volï'e vie. Il est des circonstances où la prudence vous conseille de modérer vos démarches; mais alors c'est encore le désir de leur salut qui doit vous engager à la circonspection. Elle est, non un ralentissement dé zèle, mais un changement de moyens. Jusqu'à votre inaction , tout dans vous doit concourir à leur conversion. Que l'inutilité de vos tentatives ne vous rebute pas. C'est jusqu'à ce que vous ayez retrouvé la briebis perdue , qu'il vous est enjoint de la cherclier. Le moment où vous désespérez , est peut-être celui où vos efforts vont être couronnés. Au reste , il ne vous est pas ordonné de réussir, mais de travailler. Vous avez à répondre , non du succès , mais de vos soins. S'il ne plaît pas à Dieu de bénir vos efforts , il
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ne les réccnnpensera pas moins. S'il vous refuse ce prix de yos travaux, il vous en réserve d'au* très. A celte consolation que vous espériez de vos peines » il en substituera de plus abondantes et de plus précieuses. Vous n'avez pu sauver cette âme obstinée 9 qui, malgré toutes vos inst^bces, a voulu sç perdre; mais vous avez sauvé la vôtre , et vous avez acquis pour vous-mêmes » les mérites que vous vouliez lui procurer.
Enfin » à force de courir après sa brebis perdue, le divin Pasteur est parvenu à l'atteindre. Il l'a cherchée avec une persévérance si continue, avec des soins si attentifs, qu^'il Ta retrouvée. C'est ici surtout que se manifeste toute l'immensité de sa charité. Il ne s'irrite point contre elle de sa fuite; il ne se plaint point du chagrin qu'elle lui a causé, de la fatigue qu'elle lui a occasionnée. Toute son occupation est de la ramener au bercail qu'elle a abandonné , où elle retrouvera sa tranquillité et le bonheur. Mais il la voit fatiguée de son long éjgarement , épuisée de ses courses vagabondes, abattue et languissante de tout ce qu'elle a souJOTert. Touché de la foiblesse oii elle s'est réduite , il prend sur lui-même la peine du retour', afin de la lui épargner. Tout lassé qu'il est de sa longue pour^ suite, il la prend sur ses épaules, et la porte constamment dans tout le chemin, jusqu'à ce 4|u'il la dépose au milieu du troupeau.
Un des principaux obstacles à la conversîoij
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dès pécheurs , est l'idée scfmbre et effrayante qu'ils s'en forment. Ils se représentent la car . rière de la pénitence , comme héris^ de difficultés et de peines. C'est l'ennemi du salut^ qui, pour retenir dans sa puissance ceux qui s'y sont soumis, exagère à leurs yeux les sacrifices > les austérités que Dieu exigera en les recevante son service. Combien de conversions prêtes à s'opérer, quelquefois même déjà commencées , cette fatale prévention a arrêtées I Ames égarées, que la grâce sollicite de revenir à elle ; qui désirez , et qui craignez en même temps de vous rendre h ses invitations ; qui flottez incertaines entre la terreur des supplices qui doivent punir vos crimes, et celle. des rigueurs qui doivent les expier ; qui n'avez , ni l'atroce intrépidité de braver l'enfer, ni le saint courage de faire ce qu'il faut pour Féviter; qui restez dans votre péché, uniquement parce que vous y êtes, et que vous croyez qu*il seroit trop pénible d'en sortir; ahl quand il seroit vrai que la pénitence est aussi onéreuse que Vous vous la figurez, que ses exercices sont aussi rigoureux que votre imagination vous les représente, ne seroit-ce pas encore pour voUs un devoir de vous y livrer, un bonheur de pouvoir à ce prix éviter les maux affreux qiïi vous meDâcent, mériter les biens immenses qui vous sont offerts? Mais désabusez-vous de cette pensée , aussi fiiusse qu'elle est funeste. Vous vous
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trompez étraQgemeitt en croyant que vous serez plu8 malheareii^s dans votre pénitence « qo» vous nf Véies dans Totre péché. La pénitence a ses rigiieurs^ sans doute, et ce seroit daqs nous une prévarication de vous les dissi^ muler; mais l'iUiision, à travers laquelle vous les voyez , les grossit à vos yeux. La pénitence a ses rigueurs: nitaîs^Ue a aussi ses douceurs» que hi même illusion vous cache , que roua ne coofioissez j^s» dont vous ne pouvez vous former d'idée. Interrogez ceux qui , plus courageux que vou», ont vaincu l'ennetni que vous craignez d'ftttaquer» qi|i vous avoient précédées dans la route du crime , que vous craignez de suivre dans celle du repentir» Eux seulç peuvent comparer J*étal où Us étoient , b celui où ils sont. Eux seuls ont l'expérience des avantages et des incon venions du vice et de la vertu, des peines et des agrémens qui suivent l'un et l'autre. Tous, sans exception, vous répondront que le joug du Seigneur, dont ils se sont chargés , est beaucoup plus léger que la chaîne de son ennemi , dont, ils se sont délivrés. Osez entreprendre, et tout ce qui vous paroU aujourd'hui impraticable , vous semblera facile. Pour vous épargner la fatigue du retour vers lui. Dieu lui-même, comme il vous le promet, vous prendra sur ses épaules. Vous ser.ez portées, plus que vous ne marcherez , dans cette route que vous jugez si pénible. Osez entre-
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pteïïdve, ef tout ce qui vous paroît dur et onéreux:, voussemblera doux et agréable. Vous ne regretterez plus, quand vous les aurez quittés,, ces a ttachemens honteux, dont vous croyez aujourd'hui impossible de vous séparer. A la place de ces faux biens, dout vous serez désabusées, vous goûterez ayec délices les doucears de l'innocence, les charmes de la piété , le calme de la conscience, la joie d'être bien avec vous-mêmes, la jouissance de l'amitié de Dieu, l'espoir de ses réc'ômpenses infinies. Et ce que vous ne pouvez connoître , ce qui .est au-dessus de toutes vos pensées , ce sont les consolations intérieures que Dieu versera dans votre âme; les attraits que sa grâce donnera même aux exercices de votre pénitence ; Je charme qu'elle répandra jusque sur vos mortifications^ adoucissant leur amertume , vous les faisant désirer autant que voas les redoutez., et vous y faisant trouver autant de plaisir que vous craignez tl'y trouver de tourmens.
En même temps qu'il encourage les pécheurs à revenir à lui> Jésus-^ Christ instruit les pasteurs de ce qu'ils doivent faire pour faciliter ce retour. Ministres de Dieu , que jamais ils ne perdent de vue que c'est le ministère de la miséricorde qu'il leur confia. Cette miséricorde infinie , qui est le principe de leurs fonctions,, doit aussi en être le modèle. Si le Prince des pasteurs veut bien prendre sur ses épaules la
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brebis égarée, pour lui épargner la difficulté du retour , de quel droit ceux qu'il se subroge , qui ne sont que ses substituts et ses mandataires , prétendront-ils en aggraver la peine par leur rigueur ? Loin de leurs lèvres , le ton de sévérité qui effraie , le ton de dureté qui repousse » le ton de sarcasme qui aigrit; le ton d'injure qui offense, le ton de hauteur qui révolte. Que leur langage soit toujours celui de la charité compatissante. En blâmant le pé* cheur, qu'ils le plaignent encore davantage.
C'est surtout par la douleur qu'ils lui témoigneront de ses péchés, qu'ils exciteront la sienne. Ainsi nous lisons dans la vie du grand saint Âmbroise , que les larmes qu'il versoit sur les pénitens qui s'adressoientà lui, faisoient couler les leurs. Il est défendu sans doute au ministre de la pénitence, d'en affoiblir les saintes règles; mais il lui est recommandé d'en adoucir l'exer- . cice; et lors même qu'il ne lui est pas permis d'être indulgent, il lui est ordonné d'être affable. Quand if se voit obligé de faire retentir aux oreilles des pécheurs, les épouvantables menaces du Seigneur, qu'il leur fasse envisager la facilité de les éviter. En leur présentant la colère divine prête à éclater, qu'il la leur montre prompte à s'apaiser; et en même temps qu'il leur parle de la justice , pour leur faire sentir que la conversion est nécessaire; qu'il
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les entretienne de la misérieorde , pour leur faire connoître combien elle est aisée.
Quelle est la femme gui, ayant dix, drachmes , et tenant à en perdre une, n* allume pas la lampe, ne balaie pas la, maison, et ne la cherche . pas avec soin , jusgu^à ce qu'elle la trouve? Jésus-Christ réunit cette seconde parabole à la première, parce qu'elles ont toutes les deux le même objet. Dans toutes les deux il nous oifire l'image de là bonté miséricordieuse avec laquelle il recherche les pécheurs. Dans toutes les deux il apprend , et aux pasteurs la manière dont ils doivent seconder sa bienfaisance , et auK pécheurs la manière dont ils doivent y correspondre. Mais il ajoute dans celleci quelques circonstances qu'il n'est pas inutile de méditer.
Cette femme pauvre , qui , n'ayant <}ue dix drachmes , vient encore à en perdre une, s'empresse, aussitôt qu'elle s'en aperçoit^.delachercher. Elle se hâte d'employer à la retrouver, tous ses soins et toutes ses peines. Ainsti , celui qui se reconnolt coupable d'un péché , doit surle-champ , et sans différer, travailler à recouvrer l'innocence qu'il a perdue. Tout déjai à cet égard pourroit lui devenir fatal. Peut il savoir si celui qui a déclaré qu'il viendra à l'heure où il sera le moins attendu , ne va pas le surprendre dans cet état, et lui démander le compte auquel il est tenu? et quand, ce dont
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il est bien éloigné , il seroit assuré d^avoît le . temps de faire pénitence > est-il sûr d'en avoir toujours la volonté? ne doit-ij pas savoir que le péché est un poids qui entraîne à un autre péché ; qu'en persévérant dans sa faqte , on en prend le goût ; qu'après le goût , on en contracte l'habitude ; que la conversion deyi«nt plus diiBcile, à mesure qu'elle est plus différée, et que par conséquent ses délais lui donnent tout à craindre, et de Dieu, et de lui-même?
C'est au pasteur de son âme à lui présenter ces importantes vérités; à l'éclairer sur les dangers que lui font courir ses retardemens; à le presser par tous les motlfe que dicte la Pttison, quel^ religion consacre, et dont l'intérêt le plus grsrnd qu'il puisse avoir doit lui faire sentir la force, de mettre fin à ces funestes délais.
A l'exemple de la femme qui, pour retrouver sa drachme , commence par allumer sa lampe, le ministre, sacré doit d'abord faire luire aux yeux du pécheur la lumière de la foi. A la clarté de ce flambeau céleste, dissipant les ténèbres dont le péché offusque son âme, il lui fera lire , et la loi qu'il a enfreinte, et l'arrêt qui le condamne ; il lui fera apercevoir le terme de ses plaisirs, le but où ils le conduisent, les épouvantables châtimens qui les suivront. Il portera cette clarté brillante jusque dans les replis «de sa conscience , pour lui donner la connoissan- ' ce , et pour lui inspirer la confusion de ses pé^ -
DES ^VAïîGILEg. lS5
chésles plus secrets, de ceux qu'il n'ose s'avouer à lui-même. Mais Jiélas ! combien de pécheurè séduits par les fausses lueurs du vice, prennent , selon l'expression du Prophète , la lumière pour les ténèbres, et les ténèbres pour la lumière (i) ; et se plaisent dans la nuit où ils se sont plongés? Leurs yeux semblables à ceux des oiseaux nocturnes , affoiblis par l'habitude qu'ils ont de l'obscurité , sont blessés de l'éclat du soleil de la vérité , redoutent sa lumière , et se ferment volontairement pour n'en être point firappés. C'est là le comble du malheur. L'aveuglement le plus incurable , est celui dont on ne veut pas guérir. Quel espoir peUt-on conserver pour celui qui s'interdit à lui-même toutes ses ressources?
La femme de noire parabole ne se borne pas à allumer sa lampe, pour voir où peut êtra k drac}ime qu'elle a perdue. Jésus -Christ nous la représente infatigablement occupée à nettoyer la maison dans laquelle elle espère la trouver. Elle la cherche avec un soin extrême, dans tous les coins, et jusque dans les balayures. Ainsi il ne suffit pas au pécheur d'grvoir reconnu, à la lueur du flambeau de la foi , tous ses péchés , toute leur difformité, toutes les peines qu'ils lui ont méritées; les retours sur lui-même, que lui avoit feit.faire cette connoissance , ne sont pas
(i) Vae qui dicitis malum bonnm, et bonum malam 5 ponentes tenebras lucem, etiucem tenebras. Isa^ 5, ao. •
suffisans; il lui fau| nécessairement balayer son âme , la nettoyer de toutes les ordures qui l'in* fectenty la débarrasser de toutes les affections corrompues, de tous les désirs déréglés, de toutes les inclinations vicieuses , de toutes les habitudes criminelles qu'il y a laissé amasser. C'est au fond de cet amas de pourriture qu'il retrouvera sa drachme perdue , son innocence » qui en a été recouverte et toute souillée; C'est en balayant fortement , et en jetant dehors toute cette infection, qu'il pourra rendre à son âme sa netteté primitive qu'elle avoit acquise dans l'eau baptismale. Mais il perdra ses ppines à rechercher cette drachme précieuse, tant que sa maison ne sera pas entièrement nettoyée; tant qu'il ne l'aura pas entièrement vidée de toutes les ordures qui la salissent. La pénitence est nulle tant qu'elle n'est pas entière , et l'on demeure chargé de tous ses péchés , tant qu'il en reste un seul , ou que l'on conserve de l'affection pour l'un d'eut. Le péché pour lequel on a tant d'attachement , est précisément celui qu'il falloit balayer le premier. C'est cette malheureuse complaisance pour une passion favorite qu'on affecte de croire inno'cente, qu'en conséquence on ne travaille pas à déraciner , qui rend tant de conversions imparfaites et dèslors inutiles. Les malheureux I ils ont pris toute la peine de la pénitence, et ils n'en ont pas le profit. Ils ont labouré, et ils ne récolteront pas*
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D'autant plus & plaindre , qu'ils ne sentent pas combien ils le sont; au milieu de la route du crime , ils se croient dans la voie de la réconciliation; et la fausse conscience qu'ils se sont £aite» au lieu de les éclairer sur leur danger^ contribue encore à les abuser.
JEt lorsqu'elle l'a trouvée , elle assemble ses amies, et ses voisines, en leur disant : Félicitez-moi, car j'ai retrouvé la drachme que j'avais perdue. C'est ainsi ^ je vous le dis, qu'il y aura de la joie parmi les anges de Dieu, pour un seul pécheur qui fera pénitence. Jésus- Christ applique cette conclusion successivement à ses deux paraboles^ pour que nous y fassions une attention particulière. Il veut exciter encore par là les pécheurs à la conversion , en leur montrant toute la joie qu'elle causera^ et sur la terre» et* jusque dans le ciel.
La première joie est celle du pécheur lui-même. Telle qu'un homme soulagé d'un fardeau • qui l'accabloit , et qu'un malade guéri de l'infirmité qui le cqnduisoit à la mort» l'âme débarrassée du poids honteux de ses désordres délivrée des plaies mortelles qui la faisoient languir, jouit avec délices de la légèreté et de la vigueur qu'elle a recouvrées. Elle compare avec un Contentement inexprimable» l'état où elle fut» à celui dont elle jouit. Du port où elle a été reçue, elle contemple les tempêtes dont elle fut ballottée ,* avec la satisfaction de n'y être
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plus exposée. Ses agitations précédentes lui font mieux goûter la tranquillité. Les dangers qu'elle a courus ajoutent du prix à sa sûreté actuelle. Ses craintes passées lui rendent plus précieuse» encore ses espérances. Elle est heureuse à la toîs, et du passé dont ello est échappée , et du présent qu'elle possède sans trouble , et de l'avenir qu'elle attend avec cojifiance.
Il est heureux aussi le pasieur dont les prières» les exemples , les exhortations ont ramené au bercail cette brebis égarée. Il recueille » de ses soins et de ses peines» le fruit le plus cher à son cœur. Comme une mère» joyeuse d'avoir donné' le jour à un fils» oublie les douleurs de l'enfantement» il ne se souvient plus de tout ce qu'il a souffert pour donner ce nouveau citoyen à la patrie céleste. Plus même il lui a coûté de tra« vaux » plus il ressent de consolation » parce qu'il a acquis plus de mérites. Il comparoftra avec confiance devant le tribunal céleste » pouvant y produire cette preuve de son zèle. Il s'y présentera en triomphateur » suivi de sa conquête » et il y jouira de la double gloire de la palme qu'il a acquise» et de celle qu'il a procurée.
Ces voisins» ces amis que rassemble le pasteur qui a ramené sa brebis égarée» et la femme qui a retrouvé sa drachme perdue» qui les félicitent de leur bonheur» qui s'en réjouissent avec eux» ce sont toutes les âmes justes» tous* les saints de la terre. Tandis que dans leurs con-.
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venticules» les méjchaQss'afiligent ^e voir un de leurs sembla)>les s'éloigaer delear société , et que , contrariant ses résolutions de leurs intrigues, de leurs sarcasmes, de leura railleries, ils s'eflforcent d'arrêter son retour vers Dieu, de le détourner de sa marche régulière , de Tentraîner de nouveau dans leurs voies perverses , les hommes religieux sont dans la joie. La charité qui les anime, leur fait une félicité personnelle de celle de leur frère. Ils se rassemblent avec empressement autour du. nouveau prosélyte de la vertu; le félicitent d*êlre revenu partager le bonheur dont ils jouissent ; se félicitent euxmêmes de Tavoir acquis dans leurs saintes as-^ semblées , s'unissent à lui pour en rendre grâces à FAuteur de tout don parfait; secondent ses efforts de leurs vœux, les encouragent par leurs exemples , les soutiennent par leurs ex^ hortations.
Et le ciel aussi daigne participer à cette joie. Il semble que la félicité^ infinie soit susceptible d'augmentation* La conversion d'un pécheur, est pour les esprits bienheureux un nouveau bonheur. C'est un nouvel objet à leurs canti<{ues de louanges, un nouveau sujet de leurs actions de grâces. Pécheur régénéré à la grâce, contemplez au haut de la cité céleste les anges et les saints applaudissant à vos généreux efforts; vèus préparant une place parmi eux; vous y appelant par leurs vœux; vous pressant d'ache-
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ver de vous en rendre digne. Répondez de toire côté à leurs touchante^] invitations et, api^ès avoir obtenu de la faveur divine tant de dons précieux» méritez le dernier de tous, celui sans lequel les autres ne sont rien , et qui les couron* nera tous , le don de persévérance.
1>U QUATEI^MB BIlfANGHB APB^S LA. PENTECÔTE.
• Pèche miraculeuse.
JLoRSQUE Jésus se tenoit sur le bord du lac de Génésareth , une multitude nombreuse se pré* cipita vers lui pour entendre la parole de Dieu. Il aperçut a u bord du lac deux barques a rrétées; les pécheurs en étoient descendus , et lavoient leurs filets. Il monta dans Tune de ces barques, qui appartenoit à Simon » et il le pria de s'éloi- ^er un peu du rivage; et s'étant assis, il instruisoit la foule , de la barque. Quand il eut cessé de jmrler, il dit à Simon : Avancez en pleine eau, et jetez vos filets pour pêcher. Simon lui répondit : Maître , nous avons travaillé toute la nuit sans rien prendre, mais sur votre parole je jetterai le filet. L'ayant fait, ils prirent une si prodigieuse quantité de poissons, que le filet se rompoit. Us firent signe à leurs compagmms qui
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ètoient dans l'autre barque, de venir les aider. Ils y vinrent» et ils emplirent les deux barques^ tellement qu'elles étoient près de couler à fond. Ce que Simon Pierre ayant vu, il se jeta am, pieds de Jésus, en disant : Eloignez-vous de moi^ Seigneur, parce que je suis un pécheur. Car la stupeur l'avoit saisi, lui et tous ceux qui étoient avec lui àcëtté pêche, aussi bien que Jacques et Jean, fils de Zébédée, qui étoient compagnons de Simon. Jésus dit à Simon : Ne craignez point; désormais votre empToi sera de prendre des hommes. Et ay^nt ramené leur»
barquee^à terre , ils abandonnèrent tout , et le suivirent. {Luc^y, i — ii. )
Lorsque Jésus se tenait sur le bord du tac de Génésarelh, une multitude nombreuse se précipita vers lui pour entendre la parole de Dieu. C'est un spectacle admirable que celui que nous présente la carrière évangélique de Jésus-Christ. Sans parler des nombreux miracles qu'il opéroit presque à chaque pas, quel seroit tiotre étonnement, si nous voyions reparottre parmi nous un homme parcourant continuellement le pays pour faire des prosélytes à la vertu; allant de villages en villages prêcher partout, et la doctrine la plus sublime , qu'il mettroit à la portée de tous les esprits par la simplicité de ses expressions ; et la morale la plus sévère , qu'il
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feroit goûter à tous les cœurs par la douceur de ses êjihortations; négligeant tout soin de sa personne » et n'ayant ni deiàieure fixe , ni nourriture assurée; joignant constamment à ses leçons l'instruction plus puissante encore de ses exemples; n'interro^-^pant ses prédications que pour aller se livrer à la prière » et. ne quittant la prière que pour venir reprendre ses prédications; attirant à sa suite» par la sainteté de sa vie et par la force de ses discours , une multitude de peuple y empressée à le voir, avide de l'écouter; pressé quelquefois de la foule qui l'entoure , au point d'avoir peiùe à s'en faire entendre; et dans cette continuité de travaux » ne connoissant d'autre repos que des travaux nouveaux ! C'est ainsi que pendant trois années entières Jésus- Christ s'est montré à la terre. Il n'étoit descendu du ciel que pour le salut du genre humain^ il n'a pas discontinué un seul instant de l'opérer. Chaque moment de sa vie étoit un bienfait pour nous , en attendant qu^il les couronnât tous par le bienfait plus insigne , plus incompréhensible encore de sa mort.
Cette foule nombreuse qui suivoit J. C. en tout lieu , qui se précipitoit sur ses pas , qui l'entouroit, qui le pressoit , jusqu'à lui être incommode, nous présente un tableau bien édifiant. Mais, comment se fait-il que le voyant sans cesse entouré d'une multitude immense d'auditeurs , qui se renouveloîent continuellement,
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nous lui connoissioDs un aussi petit nombre de disciples ? La Judée presqu'entière s'étoit rendue successivement auprès de lui , pour éco'u-. ter ses instructions; et^ au moment où il re-monta dans les cieux, il se trouva bien peu de personnes qui en eussent profité. Hélas I nous retrouvons tous tes }ours parmi nous la solution de cette question* Nous voyons quelquefois les chaires chrétiennes , où Jésus- Christ continue de parler par ses ministres, entourées d'un grand concours d'auditeurs. Ce sont surtout certaines circonstances extraordinaires» le retour d'un jubilé, l'occasion d'une mission, qui attirent dans nos temples une afikience considérable* Pleinsd'édification, pénétrés de sensibilité,nous nous réjouissons à la vue de cette multitude» . tantôt recueillie a^ec attention devant la chaire d*où se répandent sut elle les vérités salutaires» tantôt prosternée ïivec respect devant l'autel où s'immole pour son salut la victime sans tache; ' nous rendons grâces à Dieu » qui glorifie ainsi son nom , et qui va se former un nouveau peuple d'adorateurs fidèles. La prédication cesse , le jubilé se ferme, la mission se termine : que sont devenus tous ces hommes qui nous donnoient, il y a peu de momens, le spectacle d'une piété si touchante ? Je les cherche , et . j ai peine à en retrouver un très petit nombre. Toute cette ardeur (jue nous admirons, vive comme le feu qui consume la paille, s'est
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éteinte aussi promptement. Au sortir du Ueu saint , la ferveur qu'on y avoit prise s'est évaporée. L'impression qu'avoit laite la parole di-: vine , s'est eflacée presqu'au même instant où elle avoit été reçue. L'ancien train dévie est recommencé; les occasions dangereuses, fréquentées de nouveau; les habitudes funestes» reprises; les liaisons criminelles, renouées. Jésus- Christ n'a vu qu'un moment auprès de lui cette foule qui paroissoit devoir lui être si fidèle. D'autres multitudes vont l'environner dans d'autres endroits , pour l'abandonner, à leur tour, avec là même facilité. Cette légèreté de nos chrétiens» si semblable à celle que montrèrent les Juifs du temps de Jésus*Christ, provient de la même cause. Dans les uns et dans les autres , elle a pour principe les dispositions qu'ils ont apportées aux instructions du divin Sauveur. Est-il possible que ceux-là en profitent , qui n'ont pas un désir sincère d'en profiter; qui y viennent, non pour s'instruire , non pour s'édifier^ mais , comme les Jui& , par curiosité, par passe -temps, peut être par malignité?
Rentrons en nous-mêmes; et rectifiant les dispositions que nous avons apportées jusqu'ici à la parole divine, méritons désormais qu'elle nous soit aussi utile qu'elle l'a été peUé
// aperçut au bord du lac , deux barques ai*rêtées. Us pêcheurs en étaient descendus^ et lavaient leurs filets. Il monta dans l'une
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de ces barques, qui appartenait à Simon , et il le pria de s'éloigner un peu du rivage. Et s' étant assis, il instruisait la foule, de la barque. Considérons ioi la bonté du divin SaU'veur. Nous ne l'entendons pas se plaindre de l'importunité de ces hommes qui venoient le poursuivre jiisque sur le bord de la mer, et de la gène qu'ils lui causoient : au contraire, il se rend aussitôt à leurs désirs. Ils étoient venus pour recevoir ses instructions; il va les leur donner. Serré au milieu d'eux, il en eût été difficilement entendu; il s'en sépare un peu , non pour sa commodité , mais pour leur utilité : et du léger intervalle qu'il a mis entre lui et eux, il leur fait entendre avec plus de facilité ses le* çons. Cette condescendance du Sauveur, à instruire la multitude en tout temps et en tout lieu, selon qu'elle le désire, est un exemple qu'il donne à eeux qu'il chargera de le remplacer dans cette importante fonction. Ce n'est pas seulement du haut des chaires, que les ministres de la parole sainte doivent la répandre; la vie entière d'un pasteur doit , comme celle du Prince des pasteurs, être une instruction continuelle. D'abord à tous les momens ils sont débiteurs envers leur troupeau de la première , de la plus essentielle , de la plus efficace des leçons^ , celle de l'exemple. Ensuite il entre dans leurs obligations de profiter de toutes les occasions, soit publiques» soit particulières, pour
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inculquer les yérités saintes. Cette pratique de leur ministère exige dans son exercice; de la prudence et du discernement. Des discours te-* nus inconsidérétnent » dans des circonstances peu favorables , vis-à-vis do personnes mal dis* posées, produiroient l'effet contraire à celui qu'on doit rechercher. Au lieu d'attirer les âmes, ils les repousseroient. Au lieu de concis lier du respect aux choses saintes, ils ne servie roient qu'à faire haïr le ministère , et mépriser le ministre. Mais un mot , une réflexion , un avertissement placés à propos, peuvent faire plus de bien qu'un sermon entier : faire rentrer en lui-même l'homme prêt à s'égarer, soutenir celui que le respect humain alloit faire tomber, arrêter une mauvaise action près de se commettre, exciter à en ftire une bonne» éclairer l'ignorant , fortifier le foible , encourager le ti^^ mide, ranimer le languissant. Combien d'âmes ont dii aux salutaires avis donnés par un pas-*^ teur , soit indirectement dans la société com^ mune , soit directement dans des conversations privées , leur repentir du péché , ou leur per<> sévérance dans la vertu.
Plusieurs saints Pères ont vu, dans la demande que fait Jésus-Christ à saint Pierre de s'é« carter un peu du rivage, une autre recomman* dation du divin Sauveur à ses ministres : c'est de se séparer du monde , et de mettre entre eux et lui un intervalle. Un pasteur peut-il espérer
de conserver son pecueillement au miUeu des dissipations du monde; son occupation de Dieu, au milieu des affaires du monde; sa gravité, au milieu des divertissemens du monde; sa pureté, au milieu des dissolutions du monde? Pentil se flatter de se conserver net dans le tourbillon de poussière qu'élève le tracas du monde ? Quel personnage peut faire le ministre de Jésus-Christ, dans ces sociétés dont la licence est lé lien, dont le plaisir est Tâme, dont Téquivoque est le sel , dont la corruption réciproque est Tobjet ? Importun s*il les censure , méprisé s'il a l'air de les approuver, il s'y rend nécessairement odieux ou ridicule. Et dans les sociétés. , même les plus réjglées et les plus décentes , sa fréquentation est déplacée. |l importe à la dignité de son ministère, qu*il ne se laisse pas voir de trop près. Soq assiduif;é feroit apercevoir ses défauts , qui , quelques légers qu'ils pussent être , en feroient soupçonner d'autres. Le monde, toujours injuste dans ses* jugemens, indulgent à l'excès pour lui-même , est sévère outre mesure pour les prêtres. Plus il se permet , plus il exige d'eux. A ses yeux , ses vices les plus honteux sont des foiblesses pardonnai, blés ; et les foiblesses les plus légères des ecclésiastiques , des désordres criminels. Ainsi , le soin de leur vertu, l'honneur de leur ministère» le maintien de leur réputation , tout ce quileur est cher et précieux, doit les éloigner di; monde^
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Mais cette séparation que demande d'eux leur ministère » n'est pas la séparation totale » absolue, qu'impose ^ux religieux l'état qu'ils ont embrassé; et de ce qu'elle n'est pas aussi entière » elle n'en est que plus diflicile dans la pratique. Elle exige la conciliation de deux devoirs qui semblent se contrarier : l'éloignemeat des hommes , et l'exercice de la charité envers eux. En se séparant du monde par leurs habitudes, parleurs liaisons , par toute leur vie personnelle p ils doivent toujours y tenir par leurs fonctions. Jésus-Christ dans cette circonstance se fait leur modèle. Il se relire de la foule; mais il ne s'en écarte pas, il se place à la distance où il n'en sera pas touché, mais d'où il pourra aisément s'en faire entendre. En se tenant hors du commerce des mondains, son ministre doit constamment se tenir en mesure de leur être utile. L'intervalle qui l'en sépare, doit être tel qu'ils ne l'atteignent pas, mais qu'il soit continuelFement à portée de leur parler. Ainsi» il remplira en même temps tous ses devoirs; il. acquittera , et ce qu'il doit à son ministère , et ce que doit au public son ministère ; il observera ce que la prudence lui conseille pour luimême , et ce que la charité lui prescrit envers ses frères.
La circonstance spécialement remarquée»
que les pécheurs descendus à terre travailloient h nettoyer leurs filets , est encore une leçon
pour les mmwtres de l'éyangae. Bs en apprennent que Jeur vie est un^ occupation continuelle. Elle pe^t plus à eux, elle appartient toute à 1 Jigljse. à qui ils l'engagèrent dans leur ordination. Le temps que l^urministère laisse Ubre. Il ne Iqur est pas permis de le consumer dans 1 oisiveté ou dans la dissipation. Us intervalles de leurs fonctions doivent ^,re employés ^s j préparer, à l'exemple de ces apôtres Li D ont suspendu leur pêche, qne pour se mettre en état de la reprendrï^. Celte préparation des pasteurs, consiste principalement en deux cho- «es : dansJa prière et dans l'étude. JLa prière es rendra dignes de ren^plir leur vocation .-l'éludp Jeç efli r,çfldra«:ijp4a^ ; ife puiser^tdan, la ^prière les verlus;^ et d^ l'étude", les. coanoissances nécessaires, à. leur état: Ainsi, loin des regards du moxi4e, ils se disposeront à se présenter devant iui,iareq,l^ dig«it^.q«i !«„, . convient; et ils.ren*:p^l,(eur|«M-aite^„t^^ ^ que leur appar^ion. U ^%Apps*rpire^epen!
dantjHe.^,.,.*.ette coutinpité . d* travaux . tout dépassement soi» jlnterditaux ecclésiastiques c ils 3ant hommes; Ipnr na^ur* l'exige 2 p«- conséquent Ja religion Je leur permet.' mis elle ne leur permet que le délassementelj«le,r défend l'oisivetéu Leur reposn-^H:
^?,.q«J pai«e qu'il«st nécessaii^fet parce ql^^l U^rpd plus propres. A SHpp^ter les fatigues. . Des deux barques qui étoient sur le rivage, '"' .8
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le SatiVeur choisit celle de Pierre. Ce n'est point par hasard et sati» réflexion qu'il k préfère et l'èvangéHste a -ses rues en nous le faisant' obserter. C'est ici une de ces figures si communes dans les- livres sacrés, qui ont un sens mystérieux, et dont nous devons chercher rinterpréiatîon. Jésus-dbrist nous apprend par là que c'est uniquement de la barque de Pierre tmcpart sa parole. Toute Toix qui se fait entendre d'ailleurs n'est pas la sienne. Ce n est point Jésus^Christ qui parle par la bouche de ceux qui sont sortis de cette barque sacrée.
Tout té qui en est dehors; se vante feussement d'annoncer sa parole. Hérétiques détentes les «ectes sbhismatiques de tous" les temps, en se séparant de Pierre . il» oùt imprimé ^ur leut^ front l'arrêt qiii les déclaré incapables d êtrc les organes du divin Sanveur. Jésus Christ nV enseigné qu'une doctribe, n'a fondé qu'une Eklise. Pour qu'efle restâtloujoùrs une, A y a étebU un céritrè'd'nnitéï ctenlire d'ùmié univer; sel «ùtout- driquel ttnfesent fermement réams de tou'tes lespaHies dumondblesmembreséparsde l'Eslise; ceïitre d'unité p^rjiétuel, qm jusqu à la consommatiy^n du siècle ftt le point de rallife- „,éntdetoat ce qui appartient à 1 Eglise. C esj la chaire où. d'après la ilrière du Sâuveor, là foi' ne défaudra jainais (l). Pierre la porta h Rome, et y fit releniir fës' véritéB saintes qjie
(3j -i auteii rogUî 'pro te «l non defîciat fiie,; tui, l,fic. «»•• 3»-
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lui avoifc confiées son divin mattre. Pierre n'a jamais cessé d'y siéger par la suite longue et non interrompue de ses successeurs* Pierre y préside encore ; et malgré tous les efTorts de Tirapiété et de l'hérésie 9 jusqu'au jour qui verra anéantir la terre, il continuera de répandre siir elle 9 du haut de. cette dbaire sacrée , les oracles divins. Tout ce qui est hors de l'unhé n'a point la vraie foi; tout ce qui s'écarte du centre n'est pas dans l'unité. Ainsi , en donnant au monde sa doctrine et son Eglise, Jésus-Christ a donné un moyen certain » perpétuel et facile de les reconnoitre , et de les discerner des doctrines perverses et des Eglises révoltées; c'est de considérer le centre d'unité , la chaire éle« ' vée au-dessus de toutes les autres. Je suis, disoit saint Jérôme au pape Damase , uni de cornmumon à vi>tre Sainteté; c'est-ài-dire > à la chaire de Pierre, Je sais que c'est sur cette pierre qu'a été bâtie l'Eglise* Quiconque hors de cette maison mange l'Agneau , est un pro* fiuie^.. Je ne connois point Vital , je rejette Mélèçe, j'ignore Paulin. Qui ne recueyie pas avec vous, dissipe (i)« Trois partis divisent
(1) Efft bealStadîni toXf id est, calfaedm Petrî, eomiminione consocior , Saper iUam petram aediâcatam ecclesiaxn «cio. Qaicumque ^èxtra hanc domum agnum comederit, profanus est. Non noyi Yitalem, Meletinm respo», ignoro Panlmuin. Qpicamqoe tecam non colligit) spaiigit. S» Hier- EfnsU xir. n. 3 et 4-
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r^lUe ( d'Antioche ) , et s'efforcent de m^atr tirer... et moi, au milieu d'eux , je crie à haute voix : Si quelqu'un e«t uni à la chaire de Pierre, il l'est à moi (i).
Quand il eut cessé de parler, il dit à Sir vion : Avancez en pleine eau , et jetez vos filets pour pêcher^ En ordonnant à saint Pierre u'ayancer au milieu du lao pour jeter ses filets, JésusHCbrist fait entendre à lui et à ses autres apôtres , que » pour la pêche d'hommes à lar quelle il lesdes^ine , il les lancera au milieu de la mer du monjde. Ce ne sera pas seulement dans les petite^ bourgades , figurées par .les eaux bassejB du rli^age^ qu'ils auront à porter la parole 4ivijie ; c'est où ils voient l'eau la plus pro6>n4e, qu'ils doivent jeter leurs filets , c'esl'èi-dire, ca sera dans l^s villes principales^ oii ils trouveront plus de Jficieux h, conver^r, plus de snpersti^j^ux'à éclairer, plus d'inpréT dules à Cjonvaincre , plus de savaas à cpnlbnrr dpe, plus d'obstacles à^urpionter, plus de far tigue^ à essuyer y plus de dangers à braver, qu^ils deyront aller arborer l'étendard de la foi. II a été littéralen^nt exécuté , ce précepte du divin Sauveijy:** Ge n'est pas des campagnes que le christianisme a passé dans les villes, mais des villes qu'il s*est répandu dans les* campagnes.
^i) la très partes scjssa eccksia ( Antioohena ) ad se r«p«rç iiic i'cstinat.... c^o intérim damito : Si quia cathedrae Pct^i juiigi ur, lucusest* S* Hier. Ëpist* xvi. u. a.
C'est dans Jérusalem , c'est lorsqu'une fêle solennelle y attire un nombreux concours , quo les apôtres, pleins de l'Esprit qu'ih tiennent de recevoir, ouvrent leur carrière évangélîque, et font retentir l'annonce de J^sus-Christ ressuscité. Voyez-les de là se répandre dans les villes les plus célèbres, où les lettres sont le plus cûl- . tivées , les? sciences le plus florissantes , la philosophie le plus en honneur. Suivez Pierre dan» Aniioche et "dans Rome; Paul dans Ephèse, ..dans Gorinthe, dans Athènes. Partout oii vous saurez que sont les talens , les lumières , les connaissances , c'est là que vous trouverez les apôli^és.
L^incrédulii^ que lès tihsurdités les plus grossières n'arrêtent jamais, n'a pas craint d'attaquer, par cet endroit même, le christianisme. Elle n'a pas rougi ^'avancer que la religion , dans ses premiers tenips, ne fut embrassée que par des hommes de la lie du peuple; et que la prédication des apôtres , reçue uniquement par une populace crédule et incapable d'examen, fut unanimement rejetée par tout ce qui avoit quelques lumières.
Il n'a pas plu h l'Esprit saint do nous révéler de quel état étoient tous ceux qui , s'étant les premiers convertis à la foi, composèrent l'Eglise naissante. Mais ce qu'il a daigné nous en apprendre , suffit pour nous montrer combien est éloignée de la vérité , l'assertion que les incré-
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dulesose&tproduire. Jésus-Ghri^ vîvoit encore, et il Gomptoit parmi ses disciples , Nicodème » un des chefs éèè juifs (i}» Joseph d'Arimathie, hommariche» aoble dëicurion (2); beaucoup d'autres des principaux de la nation , que la crainte des pharisiens empêchoit de se déclarer (3). Après son retour dans les eieux , lorsque la foi est encore concentrée 4ans la Judée, je Tois déjà une troupe nombreuse de prêtres , c'est-à-dire , des hommes les plus éclairé» du peuple juif, lui obéir (4)* Je vois phisieurs des nouveaux convertis, vendre leurs biens et leurs possessions pour subvenir aux besoins de leurs frères (5). Je suis la publication de Tévangilè, dans les divers pays où le portent les apôtres : je trouve sur le chemin de Gaza , Tennuque de la reine d'Ethiopie , homme puissant et surintendant de ses tr&ors (6) ; à Césarée, Corneille,
(i) Erat autem homo ex pharîsaeis, Nicodesms nomine, princeps jadaeorum. Joan, in. i*
{1) Yenit quidam homo dives ab Anmatfaaeâ, tiomme Joseph, quiet ip«e discipuhis ecat Jesu. Matth, xxvii. 67.
Venit Joseph ah Arimathacà, nobilis decurio, qui et ipse erat exspectans rc^^omn De». Marc, vr, 4^.
(3) Verumtamea et ex psificipihus multl credidermit in eum, $ed propter pharisaeo&non confîtebantur. Joan* xii. \%>.
(4) Verbum Domini crescehat , et multiplicabatur numfrni8 dîscipulorum in Jérusalem valdè : multa etiam turba »acerdotum obediebat fidet, AcU ti. 7.
(5) Possessîones et subsUntias vendebîmt, et dividebaiit îlla omnibus, proutcuique opus erat. AcU 11. 45-
(6)Eteccè vil aelhiops, eunuchus potens, Candacis reginas JSthiopum, qui erat super omnes gazas ejus. Ibiit tiii. 27.
eentu^rjoa d'uoe ccïhorte (i)> 2^ Papfios» ^er*^ gius Pautti^^ prqcottsvlTouUÎQ (a).; à Mbènoa^ Denys, ih^çiWq Je l'Aréo^ge (5) ; ^ Ëpbèse , Âppllo , bomme bloquent et puissant dans 1^ écritupetf (4) » ^ Goriathe, Ëra^te , trésoi^içr de la viUe (&') ; à Rome , plusieurs saini^ dauë h maiaeâ de Cé^r (6). Etoient-Jiis deia^dermèrç olailise du peuple > ïom ce^ ebr^Ueps formée par ies apdtre^t^ &QÎent-il» de -la populaee erédule et incapable d'exam^u ^ -ce»; juif» de 3époé« les plus, nobles/ do ceux de Thes^aloQÎqiiei, quji reçiiceni la par<»le aiieo «^idjt^é» apfès av6iir éludié daas les^^rilul*ea» si ce qu'on leur aUr Dôfiçoit éloil véritable (7) ? Ëtoient-ilsi des'bom-^ mes grossiers^ ces fidèles^d'Ephèse, qui.s'étaul UvrésaQti^fcH^ à l'é^d^ des ctiriosités de la
(1) Vir autem quidam 10 Cxsaraeâ, nomine Cornélius ceil*' tario cohortis , quae dîcîtur Italîca. Ibid. x. 1.
(a) Proconsul eiim VidisSet factiHd , crèdMit admirons êvL-' per doctrinà Domtni. Z&i'c^'xui. id.
(3) Quidam verô TÎri adhérentes ei, credidenmt : in quibus et Dionysius Areopa^ta. Ibid, xvii. 34- -
(4) Judœus autem qpidam, Apollo nomine, Alexandrinus g?ner«, vir elpquens« devei?it EpUe8m»,,pQM» jn scfijpturi^. Hîc erat edoctus viam Doijuini. /^^..xyiii. a4 ^' ^^^
(5) Salutat tos Erastus ^ arcarius civitatis. Mom. xvi. a3. (G) Salutant vos omnes sancti^ maxime autçpi qui de Cse-
saris domo sunt. Philipp. ly. 32.
(7) Hi an^tem erant nobiliore^ eorum> qui sunt Thessalonicae^ qui susceperunt verbum cum omni avidit^te, quotidiè scrutantes scripturas , si hxc ita se haberent^ Etn^ulti qvndf lu crediderunt ex ei»^ et mulierum^ntilium LoneatarMin r e^ viri non pauci. ^ct, xth. ii et la^ ,
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nature, brûlèrent, après leur conrersion, des livres de leur frivole sdence , pour le prix de cinquante mille deniers (1) ? Ëtùient-^lles de la Ke du peuple , les femmes à qui éainl Pierre et saint Paul interdisoient les frisures élégantes , les parures magnifiques (2)?Etoient* ilsdes ignorans , noyant nulle teinture d*aûcutie scîMcè , ces nouveaux chrétiens de Colosses , que PA* pôtre avertit de ne pas se laisser séduire par une vaine et fausse philosophie (5) ? Je demande ti les Clément, les Ignrace, les Polycarpe, prosélytes de la foi , sous les apôtrôs » après eux ses défenseurs , étoient des hommes sans esprit et sans lumières; si un Cecilius-Glabrio / ancien consul; si un Flavius^lemens ; parens de Domitien , martyrisés tons deux panr Tordre de ce prince, étoient de cette humble condition qui n'a ni éducation ni connoissances ? Les apôtres venoient de terminer leur oarrière, et un grand nombre de ceux qui professoient le christianisme , avoient été formés par leurs travaux, quand
(i) Muiti autcm ex Lis, <jui facrant ciiriosa sectati, contalértint librot , et combusserunt coram omnibus; et computatis pretiia illonim , invcnernnt pecànîam dcnarioram (jiiinqua- {pnta millium. ^ct. xix. ig.
(2) Qttanun non ait cxfrinsecuâ capillafuni, aut cîrcnmdatio auri, aut indumenti vestimentornm cultus. i. Petr, iii. 3.
Similiter et muliercs in habitu ûrnâto , Cum vcrccondiâ el obrictatc ornantes se , et non in tortîs crinibus , aut auro , aut margaritîs, vel veste j^fretiosâ. i. Timoth, ii. g.
(3) Videtc ne quîs vosdecijiiat i>er phitosophiam , et inancm fallaciam. Coloss* u. 8. ' * '
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PJine écrivoit à Trajon que la perséculion h laquelle il dévouoit les chrétiens , meltoit en péril des personnes de loulrang, de tout age^ de tout sexe , tant des villes que des bourgs et des campag&es (i). Sans doute dans ces preuiicrs temps il y^ avoit, comme il y aura toujours» plus de chrétiens de la classe populaire que des autrès , parce que c'est en tout temps et en tout lieu la classe la plus nombreuse. Saint Paul domte une autre raison , pour laquelle , dans cette sainte vocation, il n'y a avoit pas ungraod nombre de sages selon la chair» de puisaans et <le nobles dans le monde, c'est qu'il a plu à la Providence de choisir ce qui est ioaeiué^ ce ^fù ^est foible» ce qui est vil aux yetix du 'monde, pour confondre ce que le monde a de plus sa^ » de plus fort et de plus grand (s). L'Ap6tro eûtîf pu , eût-il osé dire qu'il n'y avoit pas dans l*£glise un grand nombre do savans et de pijits-
(i) Visa est enim miki res di^na conftult^tione m^imè propter periclitantinm numerum. Multî omnis aetatis, ômnit ordînis, atriusqiie sexnà etiam, vocautàr in peiiculura, èf ^ocabttnfiir. Neque enim civitates tantiun>^ itd yioo% etiafO; atque agros superstitionis igtiot conMgio p^va{|{ata,e8t. Fli/hi Sdi. epist. ad Traj€umm, lib, x. epi&t. 97. .
(a) Videte enim vocationéin v'estrara^ fratrcs, quia non mi?Iti sapientes secuqdiun camém, non nualti potcntès, noli muK» tt nobiles : ted quœ shilta si^nt mund» elegit Qç^Cy.ut corifîindat sapientes i , et i|^6rm«ij)[ijindi elcgil pewj^. u^/çonfj^i^r dat fortia^ eti^^obilia rnunili. et contcmptibilia elc(;it Deus, <7tea, (jaaenon sont, ut ea cjva^ snni, destraeret. i. CotiHtk.^ I. 26 y a7 et^a, ■ K
sans , s'il n*y ea eût eu aucun? qutnd il parloit ainsi, il faisoit une prophétie; il annonçoit ce qui, dans les vues humaines, n'avoit aucune vraisemblance ; que ces commencemens du christianisme , si foibles en apparence , triompheroient de toute la force du monde. Cet oracle s*est-il, réalisé? ces hommes du peuple» qui formoient alors la plus nombreuse partie des chrëtiens, ont -ils cédé aux puîssans et aux grands qui professoient l'idolâtrie ? ou , oni^ib ^vaincu leur résistance, et les oni-ils amenés à la foi? Que Ton dispute sur les &its; que l'on s'aveugle sur les causes ; il est impossible de fer> aiier les yefnx sur le résultat, et de ne pas ê^ frappé de Faecord entre la prédiction et son aceompliasemënt. Plus on exagère la simplicité» l'ignorance de$ premiers chrétiens, plus on renfoFce'laipreuve résultante de l'exécution de Iftpifédiotioo; eiplhs^ en voûtant ia combattre, on confirme encore la divinité de la religion.
Simon lai répondit : Maître , nous avons traînaillé toute l^ nuit sans rien prendre; mais smr votre parole je Jetterai le filet. Nous avons à admirer ici l'obéi^sancé de saint Pierre. Il sa- Vj^it que le grand jour n'est pas le temps propre à. la pèche ; il venoit d'éprouver , pai* un travail de plusieu^ heures , qu'il n'y avoit ^s de poissons ëii cet endroit : ioctaîs JésQs^Gfarist cornmandej il ne raisonna plu^ , il ne sait qu'obéir : obéissance prompte et sans retardement; obéis^
^skÇe ei^lih^i^i A^ «€f permet ^o4;|]Aq i (U0iculr -té*; oMi^^H^^Av^ugl^;, à lamelle il s^crifi0vi$ei» l^opr^s IpQiières ; ^obéiss^Bce coni^aiite. »,iqui èp. iiefit çssjtii^ée du su0^< Talle est la jsoumi^sioD que nous deyons aux commandemoA^ 4u 4ivii^ Sauveur. J^s que «nous sqi^mes-^certaiu^que c'est lui qui nous pari<e> ,j^0tre.defp\r'(^ê%jà^Qr hUt $a&& résisU^ç^^ saosj^îffionUé /Bafis^ur^ mure , sai)8 délai. Et nous .^ vous yiT^^HVi^ltA^ sa voix, 0<>n se^ement dans la. )i&ii sainte quti nous a dictée^ifiiQisaus^i djEins^o^ ]^glMfe^.^'il a la^isséé sur jla terre poiup iç. r0nip{a43er> rev^ tue de mu auti^é; inais ^ncQk*e,4aus tous le^ Supérieurs ^ - de ^ quelque, ^nre^ que ce soit , qui iieupent die; lui le pQuvçiir $qu'i}6f e^«iH:ieut;:Sur uoust Q^éi^so^ns»: <;e seul mot reuft^me•lout^ ^os obligations. (iVbéissance chrétieone supr fe^ toutes le0 vertus ^ ou les fait acquérir^ fSÏte est le &ite de la perfection, ou le chemin court et facile peur y pairvenir.
C'est sur. la parole de Jésus*Christ que saiu^ Pierre jette' %on â(et , 0t qu'il f^\i cette p^be aibojEidante qui^^urpasse ses espér^npes et même 4es idées. N'étant. peint aidé de eat^e parole, il a?oit travaillé iofr.uotueiJsement toute la nuit^ Les ouvriers évangélistes* représentés ici par le premii^r d'entre eux» doivent apprendre de H que ce n'es) que surlii parole de leur divJn Maître qu'ils dpivent jeter 1^ filet de la prédiçar tion; ce qui compvepd deux vérités impertaI^
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ies^: la première ^ qive c'est la purele de Jésus* Christ seule qui leur éonne le dr<rff d'instruire les peuples; la seconde, que c'est l'assistance de Jésus-Christ seule qui donne le succès à leurs instructions.
En premier lieu , il n'y a que ceux h qui Jésus-Christ a dit : Jetez votre filet , qui en aient le droit; H donna cet ordrer à ses apôtre» , loî^i^'il les envoya enseigner toutes les nations , ea leur promettant qu'il sm^oit avec eux tous les îours, jusqu'à celui où il détroiroit l'univers. C'est cette mission imîqMe, perpétuée dans tous les siècles par la succession des premiers pasleurs, étend^ie dans tous les pays par leur multiplication, qui fait le titre des* prédications de l'évangilk Le ministre inférieur j'a réçtrè de son évéqu© , qui , par une succession non interrompue, est l'hérilier de celle des apôtres. Tout ce qui ne l'a pas reçue de ceux qui seuls ont autorité pour la communiquer, est sans pouvoir pou^ annoncer là doctrine sainte. Ils usurpent, contre la; Volonté' formelle de Jésus- Christ, le droit de la prédication, tous ceux qui sont hors delà succession apostolique. Nous disons aux hérétiques des derniers siècles et aux scbisma tiques, qui, dans nos malheureux jours, sont venus déchirer le sein de notre Eglise , cp que les saints Pères disoient à ceux de leur temps : Produisez l'origine de vos églises; développez la suite de vosèvêqeies; montrez -no us
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leur succ^êkm do quelqu'un des apôtres , ou dea boi^Boes apostolic[»es (1). Rendez compte de vos chaires , tous qui prétendez appartenir il la sainte ^Kse (2). Nous seuls possédons la foi catholique^ qui vient de la: doctrine des apô- Ires , qui a été plantée par eux parmi nous » que nous ayons reçue d'eux par uqo continuité de successi<Hi > et que nous transmettrons de la même manière à nos derniers neveux (3). £t en leur montrant ces précieuses successions d'évêques , qui , des apôtres jusqu'à nous , font descendre la dodrine sainte , nous confondons toutes les. sectes , quelles qu'elles soient, qui usurpent le ponvoir que Jésus ne leur a pas donné, de faire sa récoite (4).
£n second lieu, saint Pierre et ses compa-^
(1) Edant crg6 origines ccclcsiarum siiaruni j evolvantoi* diucm epîscoporum suoriim, ita pcr successioncs ab inilk) decurrentem , ut primus ille cpiscûpus aliquem ex apostolis, vel apostolicis viris, qui tamen cum apostèlis pcrseveraveiit, Jiabu^t autorem et auteçcssorem. Tertul, de Prœscript. ,cap. 33.
(a) VestrsB cathedrse vos originem reddite , qui valtis vobis sanctam eccicsiam vindicarc. *$*. OpiatUs de sckism. DnrmtisU lib. a. )i
(3) Nos, id est , catholica Cdcs venieps de doctrine apo«tol onim, plantata in nobis , per *ciiem successionis accepta, sana ad posteros transmittenda. S- -^ug- in Joan. tract. xxxTJi. n. 6.
(4) Aanontiatam hofiûnîbus fideip , per srcccssiones opiscoponim penrenicntem usque ad nos indicantcs, confundimus eos , qui quoquo modo... practer quam oportct colligunt.
«y. Itvn. contra hœres. lib.iii.cap. 3. .
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gnons s^étoient &tiguès inottleinent - lonl'é lâ nuit , parce qu^iis a'poieat travaillé Bans Jimi^ Christ; mais aussitôt qu'H leur a parlé, Us r^ mettent avec courage la ufain à Foeuvre » pldoi de conflance , non dans leur travail , mais dans son assistance. Ainsi s'épuiseront en vains efforts tous ceux qui attendront de leurs talens réels on imaginaires , le succès de leur prédication* Nous entendons souvent des plaintes , et mal* heureusement elles sont trop bien fondées , da peu d'efEet que produit la parole divine annon* cée par les orateurs les plus étoquens. Quelque* fois c'est la faute du prédicateur» plus qt>e de l'auditoire. C'est cette éloquence^méme , sur laquelle il fonde son succès» qui l'en prive. Plus occupé de la ûiire briilerquedelafaireprofiter^.plus jaloux d'applaudissemens que de conversions , il sera puni en obtenant ce qu'il a désiré. Il retirera de ses discours recherchés, quelques éloges qui achèveront de le perdre, en augmentantsa vanité; mais iln'en recueillera aucun fruit. Quelques bouches le loueront sur la terre ; mais aucune âme sauyée par ses soins n'intercédera pour hii dans le ciel. Il sera comme ces arbres de belle apparence, mais stériles , que Jésus-Christ condamne à être arrachés et jetés au feu. Ministres de la parole sainte , que Dieu a doués de quelques talens, pénétrez-vous intimement de cette importante vérité, que la confiance dans les talens est un des plus grands obstacles à leur sue-
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ces. Voyez la semence la meilleure périr daos là terre , si elle n^est pas fécondée par la rosée céleste. En même temps, que vous parlerez aux hommes pour opérer leur conversion » adressesvous à Dieii pour Tobtenir. Vos prières produiront plus d'effet que vos discours , et vous gagnerez plus d'âmes au pied des autels que dans la chaire.
Uayant fait, ils prirent une si prodigieusB (jùantité de poissons-, ^ue Le filet se rompait. Ils firent signe à leurs compagnons qui étoient dans P autre, barque ^ de venir les aider. Ils y vinrent, et ils remplirent les deux barques, tellement quelles étoient près de couler à fond. Ce miracle étoit la ilgure du miracle plus admirable encore , de la propagation de l'évangile. Entre l'an et l'autre, nous voyons une conformité parfaite; soit par rapport aux personnes > soit dans la chose même, soit par la manière dont elle s'est opérée.
. Si nous considérons dans les instrumens dont Jésas^Christ s'est servi pour amener le monde âi sa religion > nous verrons que ce sont les mêmes à qui il a ordonné de jeter le filet. Pierre et ses collègues ont commencé ce grand ouvrage enpersomie; ils l'ont continué dpns leurs succcasseurs. C'est de la barque de Pierre , qu'a été jeté le filet mystérieux qui a attiré à la foi une si grande multitude d'hommes.
Si nous passons à examiner en elle-même la
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pèche spiritaelle des apôlres» nous trouvons aussi dans ^on abondance une merveilleuse conformité avec celle de l'évangile. Huit mille hommes convertis dans les deux premières prédications de Pierre» no sont que le prélude de ses succès. Sa barque traverse toutes les mers. Lui et ses compagnons étendent leurs mystérieux filets d'une extrémité du monde connu, jusqu'à l'autre* De l'Inde à l'Italie , de la Scythie à l'Ethiopie, ils enveloppent toutes les nations, des hommes de tout pays , de tout état , s'y jeltcnt en foule; et au bout de peu de temps, la totalité des peuples connus vient s'y réunir. D'où est venu cet étonnant succès dans l'univers entier ? C'est encore , comme sur le lac de Génésareth , de la parole à laquelle tout obéit. Celui-là seul, qui a le droit d'ordonner, d'ensen gner en son nom toutes les nations, a eu lo pouvoir de les convertir.
Enfin , comparant les matières dont se sont faites les deux pêches de poissons et d'hommes» nous y trouverons encore une grande ressemblance. C'est dans le grand jour qui sembloit leur être contraire , que l'une et l'autre s'est effectuée. Les apôtres ont exécuté à la lettre l'ordre qu'ils avoient reçu de leur divin Maître , de répandre dans la lumière ce qu'ils avoient ecntendu dans l'obscurité; ot de prêcher sur les toits ce qu'il leur avoît dit à l'oreille (i). Ils
(r) Quod dico vobîS in tcncbvis, dicite in Inmine; et qitod in aure auditls, prxdicatc super tecta. Matth. x. 27.
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l*oiit pnbfié hàutcmotent ^ sans détour, sans précaution. Sur l'eau r nous ne les voyons pas jeter des appâts. pour amoreer les poissons; ils se coDtelHent de lancer le filet , et leurs barques se remplissent. Dans le monde, ils dédaignent tous les- moyens bumains dont ils pourroient s'aider. Ils annoncent arec simplicité, Jésus- Christ; et l'Eglise se forme.
Au milieu de ce miraculeux succès de la pèche de sahit Pierre,, le texte sacré fart mention d'une eirconâtaûce fâcheuse , qui est encore un rapport de plus arec l'autre pêche qu'il doit feire : c*e8t que l'abondance des poissons étoit si prodigieuse ^ que le filoit se rompoit» Ne nous scandalisons pas de ce que le filet dans lequel les apôtres aroient pris tant d'âmes , se rompit lorsqu'il se fut rempli. La division est reffet natui^l delà multitude; et Dieu n'a pas voulu en exempter son Eglise^ Lorsqu'à force de combats elle se fiit enfin soumis les peuples avec leurs souverains, la multiplication de ses enfans, qu'elle avoit si ardemment désirée , sï laborieusemeEnl opérée^ devint pour elle une source de douleurs^ Alors fut déchiré ce filet précieux qui les conteno4t,r par lés grandes hérésies qui corrompirent sa doctrine^ par les schismes qui divisèrent soâ unité; par les crimes et les scandales des mauvais chrétiens ^ qui violèrent ses saintes règles, et la souillèrent de leurs indi^ gnes mœurs. Après l'accomplissem^îtît de» pro-
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phéiies qui annonçoieat son admii^Ue a^dwis^ sèment , elle vit rexécution de cet .autre oraele d^Isaîe. Vous avez multiplié mon pecipte » Vous n'ayez pa« augmenté ma joie (i). Elle 9é trouva réduite à déplorer 8a fécondité. Elle regretta ces furieux orages qui retenoient sa femiUe tremblante et réunie sous elle; et elle fut plus douloureusement affligée dans son triomphe , que dans ses combats.
Etonnés , embarrassés de la multitude de poissons qui remplissait leur filet, n'ayant pas la force de les retirer, Pierre et ceux qui étoient avec lui, appellent leurs compagnons restés sûr l'autre barque > qui accourent ausntât à leur aide. Cette circonstance renferme une instnietîon précieuse aux pasteurs des âmes et à tons les fidèles. Elle montre aux premiers , le secours qu'ils se doivent réciproqnemeM dam leurs fonctions souvent très multipliées. La di* vision des territoires entre ses ministres et ûxh des bornes à leurs pouvoirs, mais non à leur zèle. Il n'est pas permis , sans doute, à un pasteur de se charger d'un ministère que l'Eglise a confié h un autre; mais il lui est permis , il lui est même recommandé d'assister dans ses travaux celui qui en seroit accablé. Ce seroit * une usurpation de venir récolter le champ éd son confrère malgré lui ; c'est un devoir de cha-
(i) Multiplicâsti gentem, non magni^câsti Ixtitiam. Isa.
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rîlé d'alier «ir son inyiiatîoa l'aider à le eullivep. La sollicitude de toutes les Eglises n'appartenoit qu'aux apôtres; le soulagement de tous lesj pasteurs , est l'œuvre de chaque pasteur. Mais cette obHgatioa de cbarit^, est soumise à la k)i de justice qui subordonne les ministres de Tordre Inférieur, à leurs chefs. L'autorisation des supérieurs est nécessaire à son exercice. La charité ne rompt pas les liens de la suboi^ dinatîon; elle ne viole pas les sages règles de la discipline. L'union des pasteurs ne peut exister que <ians l'observation des lois hiérarchiques; et, du moment qu'elles sont enfreintes , il n'y a plus que division et trouble.
Celte ardeur des pêcheurs à se secourir mutuellement, est aussi l'image de l'assistance que se doivent les fidèles. La charité se tient touîours prête à voler, sur le moindre signe , au secours du prochain ; à l'aider dans ses travaux , à le soulager dans ses besoins, à le consoler dans ses peines. Cette belle vertu, dont Jésus-Christ a fait le lien de sa religion , seroit aussi , si elle étoit bien observée , le lien le plus fort de la société. Combien seroit heureuse et florissante, celle dont tous les membres se regardant comme une seule famille , se recennoîssant pour frères, se traitant comme tels, seroient continuellement occupés à se rendre tous les services que demanderoît le besoin des uns , que permettroit le pouvoir des autres 1 Le christiamsme
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nabfaai ^nna peuplant quelque temps à la terre ce spectacle toucttani. HiHé» ! il n'^existe p(u»à présent que dans les Livrés saints, qui nous en ont conservé la mémoire. Jamais on no parla autant d'humanité : et jamais on n'en fut plus éloigné. Le moi dé bienfaisance est dans tontes les bouches : et Tégoïsme est dans tous les eceur»^ Il n'y a plus de liaisons sur la terre , que celles qui: naissent de l'intérêt personnel; et pour une union qu'il formel, combien n'en détruhit-il pas? Au lieu de désirer le bien du prochain» on l'envie; au lieu de le procurer, on s'efforce de le détruire. Il seigle que tout ce que possèdent les autres, nous soit enlevé. C'est surtout «Dire ceux que des relations plus intimas devroieut plusinlldfement réunir, qnussQnt au contraire pki»^ fréquentes ces déplorables opposilions. G'e9t principalement la personne de la même oondilion ,* de la même profession , du itlêlne état / dont on rivalise les talens, dbnt on jalouse les succès, dont on envie lebonheqr. Il sembleront que la Providence n'a rapproché les hommei^, que pour les mettre plus à portée de se ba.ttre. Examinons-nous avec une attention particulière sur ce point, suf lequel il est si dangereux et si facile de se faire illusion : st dangereux , parce qu'il n'y â pas de précepte aussi essentiel que celui de la charité ; si facile , parce que l'amour-propre est fécond en prétextes pour colorer à ses propres yeux ses ini-
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mitiés 9 pour ju6tilieir à Jui-méme ^es liaines.
Ce que Simon Pierre aymit vu s il se jeta aux pieds de Jésus , en disant : Eloignez-vous de moi. Seigneur, pmxe que je suis un pécheur. Car la stupeur l'avoU saisi, lui, et tous ceux qui étoient de cette pêche , aussi- bien que Jacques et Jean, fUs de Zébédée , qui étoiem compé^ojns de Simon. Jésus dit à Simon : Ne craignez point : désoinnais votre emploi sera de pr^endre des hommes. Celte tepreur qui aaisit saint Pierre e^ les autres apôtres» à ,Ia vue du miracle que venolt xl'o{>érer le Sauveur, efi* le premier mouvement qu'éprouve Tâme coupable, qaai^4 elle contemple d'une part» la grandeur, la puissance, la sainteté iiiftaies du Dieu qu'elle a offensé.; et de l'autre , sa propre misère, son indignité, sa corr,uption. C'est Adam épouvanté de son criipe, qui cherche à se dérober aux regards 4^ jSeigneur. Ge sentiment d'effroi, qui porte le|)écheurà vouloir s'éloigner de Dieu , est salutaire , mais iosuiGsaot. C'est J)ieu qui excite cettei craio.le dans son cœur, ^«r l'^ouvoir et h tirer de l'apathie où Fa jeté son péché. Mais c'est poi^r le conduire à l'espérance, qu'H le frappe :de ;ter^ reyr. Le concile de Trente, dans son décret sur la justification, observe. cette i^arche de la Providence. Delà crainte de la justice, dont le pé-
cf^eur resseiit une utile commotion, Dieu le fait passera la contemplation de la miséricorde que
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lui inspire une religieuse confiance (i). Nous voyons ici le Sauveur se hâier de rassurer saint Pierre, et lui recommander de ne rien craindre. Ame touchée ^ Dieu, h qui la crainte de son terrible Jugement inspire le désir de recourir à lui , ne vous arrêtez point à ce premier pas. Considérez que ce Juge sétère, qui vous glace de frayeur, est en même temps un Père tendre qui désire votre amour. Ne séparezpas ces deux qualités inséparablement unies en Dieu , et qui doivent l'être aussi dans tH>tre pensée. L'idée de la justice seule vous porteroit au désespoir; celle de la miséricorde seule, à la présomption. Mais unies , et se balançant l'une par l'autre , elle vous tiendront dans un juste milieu. Loiil d'être opposées l'une à l'autre, ces deux considé* rations se consolident et se fortifient mutueUe^^ ment. La crainte mène à la confiance, en puri. fiant le cceur de tout ce qui etl^ontraire; et la confiance à son tour épure la crainte eila convertit en une pieuse frayeur d'oifetiser un Père si plein de bonté. Quand la crainte de l'enfer m'a fait l'éformer n^s inclinatiions vicieuses, je commence à espérer le pardon de me» péchés; et quand l'espàrance ^tentrée dans mon cœur.
(i) k dÎTin» justitiae timoré, cpio utUiter concutiimtar, ad oonsiciecandam Dei misericordiam se convertendo , in spem itrigantnr, fidentes Deum sibi propter GSiristam propithim iùtie. CoHciL Trid. aess. ti. dejustif, fi»Df 6.
elle m'inspire fa crainte de déplaire à Dieu par de nouvelles offenses.
Et ayant ramené leur barque à terre» iCs abandonnèrent tout, et le suivirent. Telle fut Fabnégation de ces premiers disciples de Jésus- Christ : une abnégation totale, qui ne se réserve rîen. Leur renoncement fut grand , quoique la chose h laquelle ils renonçoient fikt petite , puis. que, pour suivre leur divin Maître, ils aban^ donnèrent tout ce qu'ils possédoient. Sommesnous donc dans l'obligation de les imiter exactement en ce point? ne pouvons-nous suivre Jésus-Christ sans quitter , comme ses apôtres , absolument tout ce que nous avons, sans lui sacrifier totit ce qui nous est cher ? Distinguons à cet égard la perfection à laquelle peu de personnes sont appelées, du précepte qui est commun à'tous. Jésus-Christ lui-même a fait cette distinction , quand il a répondu à un jeune homme qui le consultoit : Si vous voulez être parfait, allez vendre ce que vous avez, et le donnez aux pauvres (i). L'abnégation entière, absolue, semblable à celle des apôtres , est une grâce particulière que Dieu âiit à peu de personnes. Ils ne sont pas nombreux, ceuxqu'iji appelle à la haute perfection de le suivre dans son àénU^ ment total. Mais si le renoncement réel à nos possessions ne nous est pas recommandé, l'es-
(x) Si Ttsperfectus esse, yade, vende quse habes, et du paupeiibos. Matth. xix. ai.
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prit .de renoQcemeni nous e$t i«q>érati7ement prescrit. Nous sommes tenus^ non à l'abandoD» mais au détacehcment. Nous devons élre dans la disposition intérieure de (aire à Dieu tous les^jacriCces qu'il exigera, Waus devons, 4** fond de nos cœurs^ préférer toutes les pertiBs à. celle de sa grâce. 11 est par conséquent un^enrç4e,sacrk fices auquel nous sommes obligés en réa^t,é^ et eûectivement; c'est de tout jce qui déplaît à Dieju.. Opinloa?, désirs^ senjtimens» humeurs^ ipçliaa» tions^ aiTcctioQu», habitudes, occfislons^pq^sions^ tout ce qui est contraire à Ja loi jdivj[ne; yoil^ ce que nous devons .«^bandonaer, non seulement sans résistance,, mais sa^is bésitatioi^. C'est l'c^il^ c'est la maiA qti'iji j\oiis je^st .ordonné 4e fejotcii: loin de nous^ d^^ 4ue .ce sont jdes occasipus de péché. Nous ne pouvons pas ^arche^: .à la suilç de J[ésus-Çhrjst, chargés du poids de nos vices^ et rester dans ;^isqn^ppgnie^veçd^s dispositions qu'il répcouye^ J^e ;5uivj:«, c'est l'imiter; et il est nécessaire d'avoir suivi sa tra,ce, po,u;*.afrLr rer (^rè|S jui .daos jp ci^l/
,K^;*.{>iU-.iw : ;p
'^Of GElHSt^'^^-'
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DU CIKQVlklIB DIMâNCHB APRÈS LA PEKTBCÔTB.
Jésus-Chrisl prescrit une justice plus abondante que celle des pharisiens , et proscrit la colère.
J Ésus dit à ses disciples : Je vous déclare qtre si Totre justice u'est pas plus abondante que celle des scribes et des pharisiens » vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux. Vous avez en»
tendu qu'il a été dit aux anciens. Vous ne tuerez pas , mais celui qui tuera méritera d'être puni par le jugement. Et moi je vous dis, que quiconque se mettra en colère contre son frère» méritera d'être puni par le jugement; que celui qui dira à son frère ^raca^ méritera d'être puni par le conseil ; et que celui qui le traitera de fou y méritera d'être condamné au feu de la géhenne. Si donc» offrant votre présent à l'au- ^ tel , vous vous rappelez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez votre offrande devant l'autel , et allez d'abord vous réconcilier avec votre frère; et vous viendrez après cela» offrir votre présent. ( MattL v. 20 — «24. )
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Jésus dit à ses disciples : Je vous déclare que si votre justice n*est pas plus abondante que celle des scribes et des pharisiens , vous n'entrerez pas dans le royaume des deux. Ce discours de Notre-Seigneur sur les pharisiens , dut paroître bien étonnant ^ ceux qui Tentendoient. Ils étolent accoutumés à regarder ces honimes comme des modèles de vertu. Il n'y avoit point d'Israélite qui ne se fut cru parfait , s'il leur eût ressemblé. Ainsi jugent les hommes qui ne peuvent conuoîlre que l'extérieur, ainsi jugeonsnous tous les jours nos frères , blâmant les uns avec autant d^injustice, que nous louons les autres avec légèreté. Mais ou ne peuvent atteindre nos foibles regards, l'œil de Dieu y pénètre. Et que voyoit-il donc dans ces hommes si exemplaires, qui lui parût mériter l'exclusion du royaume des cieux? car il déclare formellement que celui qui ne sera pas plus juste qu'eux, n'y sera point reçu. Il ne s'agit point ici d'un degré plus ou moins grand de perfection. Cette justice supérieure à celle des pharisiens , qu'il exige de quiconque est son disciple, est d'une absolue nécessité pour le salut. Ainsi , il nous importe essentiellement de connoître en quoi étoit défectueuse, celle dont les pharisiens faisoient profession.
C'étoit précisément ce qu'il y avoit de plus ad-
DBS EVANGILES. IqS
miré dans la prétendue justice des pharisiens, qui étoit le plus vicieux. Les reproches que lui feît Jésus-Christ en divers endroits tombent principalement sur trois points; elle étoit tout extérieure et sans aucun soin de l'intérieur; elle étoit minutieuse , occupée de légères observances, avec une négligence totale de l'essentiel; elle étoit hjpocrile , occiipée de capter l'estime des hommes , sana se soucier de celle de Dieu. En premier lieu ^ les pharisiens faisoient consister toute la vcrlu dans l'observation extérieure des préceptes. Ils coraptoîont pour rien les motifs de robservatïOïi; H pourvu qu'ils ne manquassent pas aux pratiques ordonnées, ils se croyoient irrépréhensibles. Ainsi, ils allioient aux observances que prescrivoit la loi , tous les vic6s qu'elle condamnfiit ; aux actes d'humilité ^ l'orgueil; aux jeunos fréquens, la sensualité; aux aumônes abondantes, la rapine et l'injustice; aux œuvres de charité, le mépris des autres hommes. Cette disposition est diamétralement opposée à la religion. Dieu est esprit, dit Jésus -Christ; et c'est en esprit et en vérité que l'on doit l'adorer ( i ). Loin de pouvoir remplacer le culte intérieur , le culte extérieur n'est prescrit que pour l'établir, l'étendre, lesoutem'r et l'animer. Il n'y a pas une de ses pratiques qui ne soit l'exercice de quelque vertu, qui n'ait
(i) Spiritus est Deus, et eos , qni adorant eum, m spbilu et veritate oportet adorare. Joan, iy. ^^^
pour objet de la fomenter. La prière, qui e$k Texpression de la piété» est en même temps, •on aliment. Les fêtes, en retraçant les bienfaits de Dieu , en excitent la reconnoissance. Les cérémonies , qui rappellent notre esprit à Dieu, portent notre cœur à Tadorer. Les jeunes^ rappellent le devoir de la mortification , et le font pratiquer. Les œuvres de bienfaisance qu'exerce la charité, eu ressencni le lien. Lo culte intérieur est au culttî extérieur, ce que l'âme est au corps. Otez n u culte ma térîcl le sentiment qui le vivifie, il ne restera plus qu*un coda vre inanimé , et bientôt reiiipîi de corruption. Telle éloit la religion des p ha I (.siens : et n'estce pas aussi celle de beaucoup de cbrétieos?
Combien en est-il de ceux qui se pi*|uent da régularité , qui font consisicr foute leur perfection à remplir les devoirs extérieurs que la loi commande, et qui ne s^oeeupenl nullement da , «se qu'elle ordonne bien ]>lus impérîfusoïntnt r 4e réformer leur humeur, de redresser leurs inclinations, de plier leurs habitudes, de réprimer leurs passions ? Combien de personnes usurpent la réputation de dévotes , par une certaine assiduité dans les temples, que Ton voit hors de là , vaines , sensuelles , aigres , médisani«f , emportées? On se feroit scrupule du plus léger manquement ; on n'a aucun remords de s«ii nombreux défauts. Il semblero^il que la piété pQnt exister sans les vertus, La raison de cette
mlerrersion de principes, se comprend sans peine. C'est que les pratiques sont plus faciles à observer que les vertus. C'est qu'il en co&t« moins pour faire quelques actes , que pour s« réformer. C'est que les seuls devoirs pénibles i ftont ceux qui exigent des combats contre soi- Knénie« Sortons de cette illusion funeste » qui, en égarant les âmes, les perd sans retour, parce qu'elle leur forme une fausse conscience. Commençons par rectifier notre cœur; et les devoirs de tout genre s'observeront ensuite sans difficulté. Bannissons de notre âme les affections vicieuses; remplissons-la des vertus qui nous manquent, et nous acquitterons alors avec joie toutes les saintes observances.
Car en rejetant la maxime perverse des pha* fisiens , il faut craindre de donner dans Texcès contraire. C'est un abus de faire consister la religion dans les pratiques extérieures ; c'en est un autre de les regarder comme inutiles. Dn culte tout spirituel n'est pas à noire portée , le langage des signes est nécessaire à la nature humaine. Combien d'esprits en comprendroieot difficilement un autre ? Quels esprits seroient assez forts pour se soutenir sans secours, dans la contemplation des vérités célestes ?Le culte extérieur maintient le culte intérieur, et Tempéche de s'anéantir; le fixe, et l'empêche de varier. Il excite à la vertu , par les exemples qu'il présente; il ranime la piété , par les scnlimens qu'il
U»LIG1TI0N
inspire. Il graye , par ses . rits , dans les esprits grossiers y les instructions religieuses; il ramène par ses cérémonies , à la pepsée de Dieu , les esprits légers ou distraits : il les réunit tous, parsesassembléespubliques, dans une croyance générale , et dans une morale commune. L'incrédulité» qui déclame avec tant de violence contre le culte extérieur, ne le prétend inutile, que parce qu'elle en sent la nécessité. Elle ne veut réunir la religion à l'hommage du cœur , que pour anéantir toute religion. Entre ces deux systèmes destructeurs, tenons-nous dans le juste milieu que J.-G. commande. Parlant des vertus et des observances , il faut pratiquer les unes , dit-il , et ne pas omettre les autres ( 1 ) . Né séparons pas ce que Dieu , dans sa profonde sagesse, a voulu qui fût inséparablement uni. Offrons-lui notre hommage du fond de nos cœurs; c'est le premier devoir : mais exprimons-le de la manière qu'il nous prescrit. Cette seconde obligation n'est pas moins essentielle.
En second lieu, non seulement les pharisiens plaçoient la justice dans l'extérieur, au préjudice des devoirs intérieurs ; ms^is ils la faisoient consister dans des pratiques minutieuses et frivoles , en négligeant les grands préceptes de la religion. Ils ne pou voient pas être de bonne foi dans cette erreur, puisqu'aux petites pra-
(2) Haec oportuit facere, et illa non omittere. Matth*
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tiques , qu'ils multipUoient , ils joigaoient des viees formels qu'il leur étoit impossible de juslifier. Ainsi , nous neponyons pas les plaindre. Mais ce qui doit être l'objet de notre plus tendre compassion , c'est de voit donner dans cet abus des âmes véritablement pieuses; de voir des personnes abusées par le désir même de la perfection , la chercher où elle n'est pas , et la manquer par les efforts qu'elles font pour la trouver. C'est un des pièges que tend le démon , aux âmes qu^il voit fortement attachées h la vertu. N'espérant pas de les séduire , il cherche à les égarer. S'il leur présentoit des péchés à commettre , elles en rejetteroient avec horreur la pensée. Il emploie vis-à-vis d'elles le moyen contraire. C'est par leur piété même qu'il les tenté. Il met devant leurs yeux des moyens de perfection apparens^ mais non réels j après lesquels leur ardeur pour le bien , les fait courir précipitamment. Comme elles trouvent du charme dans leurs exercices de piété, il leur suggère de les multiplier à l'excès. Chaque jour voit ajouter de nouvelles pratiques aux anciennes. On se jette dans une multitude de défotions plus affectueuses que solides : on s'entoure des reliques les moiq^ authentiques ; on couH après les indulgences les plus équivoques; on se fait des devoirs , des besoins d'une quantité de choses inutiles , et par là même dangereuses : car si les exercices d'une piété
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éclairée procurent de grands avantages» les raines pratiques d'une pîélé abusée , entraînent beaucoup d'inconréniens. D'abord , elles allèrent la paix de l'ame; elles troublent l'esprit» et par l'agitation oii le met cette recherche continuelle de nouveaux moyens de perfection» et par les scrupules qu'y jette la crainte , ou de ne pas faire assez » ou de ne pas faire bien. Le désir du salut n'est point une passion » une effervescence de cœur; il est tout à la fois^vif et tranquille» ardent dans son sentiment» et froid dans la contemplation de ses moyens. Il faut bien se garder de confondre la pétulance du caractère» avec la vivacité de la piété. Un second inconvénient de la multitude des pratiques de surérogation » est qu'elles nuisent presque toujours aux obligations essentielles » soit par le temps qu'elles consument » soft par l'aiTectioii qu'elles absorbent. Un des scandales du monde» un des reproches que fait à la piété l'irréligion » un des sujets de railleries de l'incrédulité » est de voir les véritables obligations» celles que prescrit la religion » celles qu'impose la profession » sacrifiées à de faux devoirs» auxquels on tient davantage parce qu'on se les est faits soimême. Ne pouvant imputer aucun défaut k la vraie et solide piété» ses ennemis de toutes les classes affectent do la confondre avec la piété égarée. Ils donnent les abus do la dévotion » pour ses eïEois. Les écarts que la religion con-
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damne » servent h leur injustice de prétextes à Jeter sur elle , tantôt le blâme , tantôt le ridicule. Un autre vice qui infecte ordinairement cette manie de se surcharger de pratiques , est l'orgueil. Il en est communément » ou la cause , ou l'effet. S'il ne l'a pas produite , il est trèsprobable qu'il en résultera. On se jette dans des Yoies de salut extraordinaires > parce que l'on dédaigne la route battue. On veut prendre un vol plus élevé que les autres » parce qu'on se croit plus en état de le soutenir; ou si ce n'est pas ce sentiment secret qui a fait commencer l'entreprise, il ne tarde pas h s'y glisser. La comparaison de soi-même avec le prochain , est une idée si naturelle , qu'elle se fait souvent sans même qu'on y pense. C'est une grande tentation que l'on s'est donnée de se préférer h ses frères , quafid on se rend le témoignage de foire plus d'œuVres pieuses qu'eux. Ames vertueuses , qu'emporte l'ardeur si louable en ellemême» mais si facile à égarer, de se perfectionner sans cesse, craignez l'illusion qu'elle peut vous faire; craignez les ruses de l'ennemi du salut; craignez^vous vous-mêmes! Il vient de Dieu, sans doute, le désir que vous ressentez de la perfection; mais l'idée qi;ie vous vous en formez , les moyens que vous employez pour Tatleindre, est-ce lui qui vous les suggère?
Marthe, côhime vous, avoil plùcê sa perfection dans la multitude de choses qu'elle faisoit pour
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Jésus-Christ » mais le diyin Maître réforme son erreur. Ce o'est pas de fair^ beaucoup qui reod parfait; c'est de bien faire ce que l'on doit. C'est dans le cercle étroit de vos obligations , qu'est circonscrite la perfection que vous cherchez : c'est là queyous la trouverez. L'exercice soutenu des vertus , la pratique non interrompue de» devoirs» l'assiduité aux fonctions prescrites , voilà tout le secret des saints , voilà le» degrés qui les ont élevés au faite de la sainteté. Cette fidélité continuelle aux plus petites choses qui sont d'obligation , soutenue au milieu des dégoûts et des répugnances qui la traversent , est plus méritoire que les pratiques auxquelles votre goût vous entraine. Elle a bien plu$ de difficultés , et n'a pas les mêmes dangers.
Mais quoi ! faut-il donc absolument supprimer tous les exercices de piété qui ne sont pas commandés ? A Diea ne plaise que nous tombions dans cet autre excès. Il est également contraire à la vraie vertu de la voir trop en petit , et de prétendre de la voir trop en grand; de la faire consister dans des pratiques , et d'en exclura toutes pratiques. Ils sont bien éloignés aussi de l'esprit de la religion , ceux qui veulent s'en tenir à l'observation stricte des préceptes , et qui craignent de faire plus que ce qui leur est absolument prescrit. Le christianisme a ses commandemens et ses conseils. On n'observera pas fidèlement les uns , sans suivre quelquyes-uns des
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autres. Les œuvres de surérogation ne forment pas la piété; mais dies lui sont utiles, et même nécessaire^. Elles sont à la piété ce que Técorce. est au tronc. Elles la recouvrent» la défendent, y font circuler la sève qui l'entretient. Otez à l'arbre son écorce , vous le verrez bientôt se dessécher , et mourir. Il en sera de même de la piété, si vous la dépouillez de ses salutaires pratiques. Ce qui fait le danger des pieux exercices , ce n'est pas leur usage; c'est leur choix et leur excès. La religion réprime, non les élans de la piété, mais ses écarts. Elle n'arrête pas \ei progrès de la vertu , elle les dirige. Elle ne met pas. des bornes à la perfection; elle lui donne des règles. Et voilà quelle est la tempérance de sa- . gesse recommandée par le grand Apôtre (i).
Elle -consiste à ne pas se livrer indiscrètement à tous les mouvemens d'une piété plus ardente qu'éclairée. Continuez l'usage des saints exercices ; mais choisissez-les , et bornez-les. Choisissez ceux qu'autorise l'usage général del'Egli- $B ; bornez-les à un petit nombre qui ne yous détourne pas de vos devoirs. Imposez -vous la. règle de ne jamais, ni vous en départir, ni les augmenter. Ne les interrompez que forcés par la nécessité , ou engagés par quelque bien d'un ordre supérieur : mais aussi ne vous permettez pas de les multiplier au gré de votre attrait , et
(i) Non plas sapere quàm oportet sapere, scd sapcre ad •obrietatem. Rom* xit. 3.
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sans tes plus (bries considérations. Fixés, ils ne troublçrout pas la paix de votre âme; bornés» ils n'absorberont pas tous vos momens; corn* muns , ils ne tous inspireront pas d'orgueil. O TOUS p surtout > qu*uh cœur plus sensible , une Imagination plus ardente fendent plus facile & emporter, dé(iez-TOus infiniment de tos désirs I Ne faites rien à cet égard , que par les conseils d'un directeur sage et éclairé , qui sache à pro-» pos lâcher la bride à Totre zèle , ou en réprimer les saillies. Et c'est surtout dans ce choix , que TOUS devez vous garantir de l'attrait qui vous entraîne. On choisit souvent le guide de la conscience , non selon ses besoins , mais selon son goût. Tandis que les chrétiens lâches et tièdes cherchent le confesseur le plus facile , les fidèles animés d'une ferveur active, s'adressent au plus ardent. C'est 1^ même cause qui , dans des. caractères différons , produit des effets contrat res; et qui fait faire aux uns et aux autres des choix absolument opposés à ce qui leur seroit utile. Ceux qui seroit nécessaire d'exciter,, diotsissent le directeur qui les entretient dans leur apathie; et ceux qui auroient besoin d'être retenus^ appellent celui qui excite leur exaltation. Pour déterminer sa confiance , c'est Bieu qu'il fil ut consulter , et non son inclination. Dans un directeur des âmes, l'excès et le défaut de zèle sont presque également à craindre; et il faut chercher celui dont le zèle est dirigé par la
prudence y et les talens mûris par Texpérience. En troisième Heu , le vice principal de la prétendue perfection des pharisiens , étoit T&ypo* crisle. Ils ne s'embarrassoient pas d'être bons; ils ne Touloient que le paroltre. Ils recher^ choient , non le mérite devant Dieu , mais la réputation parmi le peuple. Ils travailloient à usut^ per les éloges et les respects ; ils ne faisoient rien pour les mériter. Tant d'œuvres auxquelles il ne manquoit pour être des sources de grâces, qu'un meilleur motif, non seulement étoient inutiles , mais devenoient des principes de perdition. Ils imagi noient par ces actes de piété solennels , recouvrir tous les vices auxquels ib s'abandonnoient , et que leur reproche souvent le Sauveur. Les insensés , s*ils parvenoient à séduire les hommes , espéroient-ils aussi tromper Dieu ? Si on croit en lui , comment peut-on imaginer de Tabuser ? si on n*y croit pas , pourquoi tout cet étalage de piété , si assujettissant et si pénible? Et Thypocrîte peut-il , même avec quelque fondement , espérer de tromper constamment le monde ? Le monde qui soupçonna toujours l'hypocrisie , même où elle n*est pas , Définira t-il pas bientôt par la découvrir où ell« est ? Voyez tous les yeux dont vous êtes environné, observer toutes vos démarches; et jugez si vous pourrez leur en cacher quelqu'une. Voyez,* lorsqu'une foiblesse échappe à quelque hommo pieux , la joie maligne des liberlinjs qui se liât-
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tent de Ta voir démasqué; et osez croire qu'ils auront plus d'iadulgeoce pour vos vices. L'hypocrisie haïe du ciel , méprisée de la terre , est tout à la fois uue extravagance , une bassesse et un crime^
Mais est-il nécessaire de montrer ouvertement ses défauts ? estril défendu de laisser apercevoir ses vertus ? Gardons-nous de cette erreur , et distinguons à cet égard deux états différens .: ce> lui de péché et celui de justice. Le pécheur doit conserver la décence , le juste est tenu à l'édification; et ni la décence» ni l'édification ne sont l'hypocrisie. Il importe de connoître en quoi elles diffèrent.
Ce seroit une singulière assertion » d'avancer que parce qu'on est pécheur, on est obligé d'être scandaleux. Ce seroit le comble de la déraison, de prétendre que lorsqu'on s'est rendu criminel , on s'est engagé à le devenir davantage. Il y a une distance immense entre cacher les dé&uts qu'on a , et affecter les vertus qu'on n'^ pas; entre paroltre iaire ce qu'on doit » et faire parade des œuvres auxquelles on n'est pas tenu. Le soin de se cacher est un hommage que le vice rend à la vertu ; mais il l'outrage quand il prétend lui ressembler. La ligne qui sépare la décence de l'hypocrisie , est celle qui se trouve entre le devoir et la surérogation. Ainsi , lorsqu'on ne s'acquitte pas de ses obligations , il faut au moins avoir l'air de les remplir. Agir autre-.
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méat, c'esiajauler à l'inobserfalloo, le mépris; au pécbé , le scan^le ; et à sa propre perdition , celle des autres» qu'on y précipite par son exem.pie. vous> qui avez le malheur de vivre dans le désordre , si vous n'avez pitié de votre âme , ayez compassion de celle de vos frères 1 Si votre foiblesse vous entraine» respectez celle de* votre prochain. Si vous vous rendez l'esclave du démon , au moins ne vous faites pas son ixàf îiistre. Si vous avez perdu cette pudeur du cri^ me qui, empêche de le commettre » conservez* en du moins la honte qui fait regretter de l'a , voir commis.
£n alliant la loi qui proscrit l'hypocrisie à celle qui commande ladécence, comment la concilier avec le précepte de l'édification ? comment peuion tout à la fois éviter le reproche que fait Jé« sus^Cbrist aux pharisiens , de faire toutes leur$ œuvres pour être vus des hommes (i) , et exé cuter le commandement qu'il donne à ses apôtres > de faire voir aux hommes , et de faire briller devant eux leurs bonnes œuvres , pour les engager à glorifier le Père céleste (2) ? I^'hy-r pocrisie et l'édification différent essentiellement» et dans l'intention , et par le fait. Le pharisien voi^loit être vu pour s'attirer les hommages et
(1) Omnia verd c^ra sua faciunt ut yideantur ab hominvbu«. Matth. %xuu jS.
(a) Sic luceat lux vestra coràm hominibus, ut Tideant op«ra vestra bona , et gflorificent Patrem vcstmm , qai in cselis Ht. tbid, T. 16.
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obtenir les premières places; le juste veut Télre, comme le remarque Jésus^ChrUt » pour faire glorifier Dieu. Le désir des regards publics est J*effet , dans Tun , de Torgueil ; dans l'autre , de la charité. L'un y recherche son propre avantage^ l'autre le bien du prochain. Le premier aspire à sa propre gloire , le second recherche colle de son Créateur. Lors donc quo TOUS vous, sentirez inspiré de (aire une bonne œuvre publique» examines quel est le motif qui TOUS y engage; si c'est le désir d'être loué par les hommes , ou celui de les engager » par votre exemple » à louer Dieu. Mais cet exa« men exige une grande attention; car il n'eM malheureusement que trop facile de se faire iUosioa sar ce point. Le démon présente quelquefois aux âmes vaines le prétexte de l'édification , pour les engager à satisfaire leur amour-propre. Quelquefois aussi il arrête les âmes timorées , en leur suggérant la crainte d'agir par orgueil.> Il faut se mettre au-dessus de ces vaines suggestions. On n'agit point par vanité , quand on ne le Vttut pas. Ainsi, il faut d'abord vouloir fermement n'être pas mû par ce motif, et ensuite rejeter les terreurs pusillanimes d'y céder malgté soi ; ne pas faire le bien afin qu'il soit vu , maisfie pas manquer de le faire quoiqu'il ^it vu. L'hypocrisie a souvent encore un autre caractère qui la distingue de l'édification, c'est Taffectation. Les pharisiens portoient sur eux
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les préceptes de la loi , étalés dans de larges franges , comme une annonce de leur haute sainteté (i). Ainsi nous voyons quelquefois des hommes faire parade de leur prétendue piété : avoir soin que tout ce qu'ils font de bien soit universellement aperçu ; afficher une sévérité de principes , une régularité de conduite » une abondance de bonnes œuvres extraordinaires , et croire se donner par là un relief dans le monde. La vraie piété n'aflTecle rien. Elle ne désire, ni ne craint d'être connue. «Uniquement occupée de plaire à Dieu , elle ne court pas après les louanges des hommes. Elle ne s'offense pas de leur mépris , et ne s*enfle pas de leur estime* Elle' fait le bien en particulier comme en public, selon qu'il se présente à faire. Sans se montrer, sans se cacher non plus , elle se laisse aperce^ voir. Exacte sans rigorisme , vertueuse sans prétention , bienfaisante sans ostentation , elle édifie , et par ce que l'on voit de sa conduite , ^ par ce que l'on n'en voit pas.
Vous avez entendu quU a été dit aux anciens : Vous ne tuerez pas; mais celui qui tuera, méritera d'être puni par le jugement* Et moi je vous dis, que quiconque se mettra en colère contre son frère, méritera d'être puni par le jugement; que celui qui dira à son frè^ re , raca , méritera d'être puni par le . con^-
(i) Dilatant enim phylacteria sua, etmagnificantfiiiibriat. 3îatth, xxxii. 5.
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seily et que celui qui le Iraitet^a de fou, méritera d'être condamné au feu de la géhenne.
II sembleroit qu'une loi n'est pas nécessaire pour réprimer l'homicide. Les deux premiers meurtriers que vit la terre » Gain et Lamech » n'eurent d'autres bourreaux que leurs remords; et cette peine fut suffisante* Mais tel est depuis le premier péché, le terrible empire qu'ont pris sur l'homme ses passions , qu'il n'y a pas de crime , quelqu'abomioable qu'il soit , qu'elles ne lui fassent commeltre. Partout, la société a été obligée de s'armer contre le forfait qui viole le plus essentiellement ses premiers principes. Tous les législateurs de tous les pays et de tous les temps ont, comme de concert , infligé une mort ignominieuse et douloureuse aux scélérats qui ont causé la mort de leurs concitoyens. Un législateur plus puissant et plus sage que tous les autres, est venu donner, à la terre entière , une loi infiniment plus parfaite que toutes celles que les nations avpientpu recevoir. Il né s'est pas borné à défendre les attentats, il a voulu les prévenir. Il ne s'est pas contenté de punir les actions criminelles , il a annoncé les plus terribles châtimens aux passions qui les font commettre. Gomme il est le seul dont le pouvoir s'étende sur les coBurs , il est le seul qui ait pu poursuivre jusque là le crime; aller l'attaquer au fond de la pensée , et l'écraser dans son germe avant qu'il se soit développé.
Il est impossible de connoître tous les biens qu'a fait à rhumanité cette admirable loi ; de calculer tous Ips crimes qui auroient inondé le monde , si elle ne les avoit arrêtés au premier pas. Les actions vicieuses^ auxquelles la nature humaine est le plus fortement entraînée , sont celles auxquelles Jésus-Christ oppose les plus fortes digues : tantôt en interdisant les sentimens qui les font naître ; tantôt en créant de nouvelles vertus qui y sont contraires. 11 réprime Fadullère , en proscrivant les regards de désir. Il empêche de prendre le bien d'autrui, en défendant même de le convoiter. Il abolit le parjure, réprouvant le serment fait sans nécessité. U étouffe l'orgueil, par l'humilité; la sensualité , par la mortification; l'intempérance, par l'abs-j tînence; l'avidité , par l'abnégation; l'injustice, par la charité.
Dans l'évangile de ce jour, il perfectionne les. lois qui condamnent le^ meurtre, en proscrivant la passion qui en est la cause la plus ordinaire, et dont on prétend quelquefois en faire l'excuse : excuse frivole , que n'admettent pas les lois humaines , et que proscrit la loi divine. Une violence exercée dans l'effervescence d'une vive passion , moins criminelle en elle-même que celle qui est commise avec réflexion, est cependant punissable, parce qu'on a dû se préserver du mouvement qui l'a produite , et qu'on s'est rendu responsable des suites qu'elle pourroit
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aroîr. L'anathème de Jésus-Christ est précis , et De peut être éludé par aucune subtilité ; il est universel 9 et rejette toute exception. Quel que soit le motif de colère , quelque sujet qui y ait été donné , il est défendu , soas peine de la plus horrible punition , de s'y laisser aller. N'eût-on que ce seul défaut; fût- on d'ailleurs doué de toutes les vertus ^ remplit -on avec fidélité tous les autres devoirs , dès qu'eu est entré dans une colère violente contre son frère , tous les mérites sont perdus ; on est devenu coupable de mort au jugement de, Dieu. Cet arrêt peut paroitre sévère; mais il est infiniment juste et utile. Pour s'en convaincre , il suffit de considérer la colère dans son principe et dans ses effets.
La colère est d'autant plus dangereuse^ qu'elle e»t presque toujours l'explosion d'une autre passion contrariée. Et, comme toutes les passions exposent à des contrariétés » toutes peuvent produire la colère. Combien doit être Commun et funeste un vice qui a autant de causes qu'il peut y avoir de mouvemens divers dans le cœur humain ! C'est l'envie , exaspérée par les éloges donnés au vainqueur de Goliath, qui arme Saiil contre David. C'est l'orgueil d'Aman , blessé par le refus que fait Mardochée de l'adorer , qui le pousse à sacrifier une nation entière à son ressentiment. C'est l'ambition d'Hérode , alarmé de la naissance d'un roi
des Juifs y qui lui fait égorger Une multitude d'enfans. Remontez au principe de toutes les colères dont vous avez été témoin » tous n'en trouverez pas d'autre. La colère est une passion qui se met aux ordres de toutes les autres ; t{ui se fait leur ministre, et l'exécuteur de leur vengeance.
Suivez-la dans ses effets : c'est là surtout
que vous la trouverez criminelle , que vous ap*
prendrez à la détester» et à vous en garantir.
Plusieurs des autres passions , pour les maux
auxquels elles exposent, apportent au moins
quelques plaisirs y et procurent des jouissances
monientanées : la colère ne cause que des touB^
mens. Aussi funeste à celui qui en est atteint »
qu'à ceux qui en ^nt l'objet, elle le rend mal-
heiueux par les transports où elle le jette ^ el
souvent par les remords qu'elle lui cause, lui*
puissante , elle le désespère ; satisfaite ^ elle le
désole : elle offusque l'entendement , altère la
mémoire , trouble l'imagination , emporte la vo»
lonté, égare la raison. Elle étend son terrible
levage jusque sur les sens, qu'elle éteint; sqr
le visage, qu'elle défigure; sur tout le corps ^
qu'elle abat. On l'a souvent comparée à la fièvre
Ardente : elh tu n Lu us left symptômes et toutef
les suUes. Lus maux qu'elle produit , sont d'am-
taiiL plus grands que , ni Orne en les causant , oa
ne les sent pas. On tst entraîné, sans savoir,
ni oii on Tt^ët , ni ju£qu'uii on le sera^ Qui pour-
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roit dire tous les effets déplorables dont la colère a rempli le inonde; toutes les médisances , les calomnies 9 les paroles injurieuses qu'elle a fait proférer; toutes les querelles , les violences , les guerres dont elle a été le principe; toutes les rancunes , les inimitiés , les haines dont elle a été la source; toutes les ruptures des familles y les séparations des ménages , les divisions de la société dont elle a été la cause? El ce que tous ces maux qu'un moment de colère suffit pour produire » ont de plus déplorable » c'est que souvent leur effet est irréparable, j
et leur durée incalculable. Le coup échappé à ^
l'aveuglement de votre transport » dont votre emportement vous cachoit les conséquenc^es , est porté; il n'est plus en votre pouvoir, ni de le retenir, ni d'arrêter ses épouvantable^ suites. Votre colère n'a peut-être été qu^un feu subit , passager, qui n'a duré qu'un moment; mais rincendie qu'il a allumé , lui survit. Savez-vous quels en seront les ravages , et quand il pourra être éteint?
Jésus-Christ entre dans quelques détails sur les effets de la colère; sur le degré de malice qu'ils y ajoutent; sur les jugemens sévères aux* quels ils exposent. Il y a dans ses expressions des choses qui ne sont plus en Lîèi^ment claires pour nous, parce qu'elles tiennent ^ la connoiasance de la langue et des usages fin peuple juif; mais laissant ajux interprètes ces objeLs h discuter; |
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et , nous renfermant dans le sens moral de son discours , nous trouvons dans ce que nous entendons, une source précieuse d'instruction.
Le Sauveur distingue diiTérens effets de la colère qui peuvent être regardés comme différons degrés de transport, où nous pousse cette passion. Il les soumet à des peines diverses. Ainsi» tous les péchés de colère ne sont pas égaux; et ce point de la morale chrétienne, exige quelque éclaircissement.
D'abord, il y a une colère qui n'est pas coupable; et le Saint-Esprit nous le déclare par l'organe du prophète, lorsqu'il nous dit : Mettez. Vous en colère, et ne péchez pas (i). C'est l'indignation que l'on conçoit contre le péché , et qui ne s'étend pas jusqu'au pécheur. L'homme que Jésus-Christ menace de la rigueur de son jugement, est celui qui entre en colère contre son frère. Ainsi, la colère qui n'a pas le prochain pour objet, est innocente à ses yeux. Elle est même sainte. Son principe est l'amour de la vertu; son but la sanctification du prochain. Loin de. lui vouloir du mal , c'est son plus grand bien qu'elle désire. Elle n'est pas renneniie , elle est la compagne de la charité. Ce sont les plus charitables qui ont le plus d'horreur du vice. Loin de aous garantir de cette sainte^ de cette utile colère, travaillons à nous en pénétrer. Qu'elle nous excite premièrenaenj;
(i) Irascimini, et nolite peccare. PsaUn, iv. 5.
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à détroire en nous-mêmes toute iniquité ; secondement à la réformer dans les autres» autant qu'il nous est possible. Mais en nous y livrant , prenons garde d^nous y abandonner tellement qu'elle nous ^are^ Ne confondons jamais dans notre haine le vicieux avec le vice. Détruise? les erreurs , dit saint Augustin ; chérissez tes errans : suivez la vérité sans orgueil , combattez pour elle sans colère. Priez pour ceux que TOUS reprenez, et que vous convainquez (i).
En interdisant aux fidèles toute liaison avec celui qui désobéit à la parole sainte , TApôtre défend de le regarder comme un ennemi; mais veut qu'on le reprenne avec une tendresse fraternelle (2). Et pour régler vos sentlmens envers les pécheurs» considérez quels sont ceux dont Dieu est animé pour eux. Lui , la sainteté suprême » qui abhorre essentiellement l'iniqut* lé, que le péché outrage directement , non-seulement il supporte ceux qui le commettent; maïs il les aime; il ne cesse de les appeler à lui; il les comble de ses plus abondantes béné^ dictions. Ce qu'il fait à leur égard » il vous 0^^
(i) Diligtte homines , interficitc errores : sine supcrbiâ de ▼eritate praesumite ; sine sxTitiâ pro veritate cerlate. Orate pro éis quo8 redargiiitis atquc convincitis. S. August, contra lit, petiL lib. i. cap. xxix. n. 3i.
(a) Qaod si qui» non obedit vcrbo nostro per epistolam» hune notate, et ne commisceamini cum illo ut confundatur j et nolitc quasi inimicum existimarc, sed corripite ut frat-' tr«in. a. ThessaL ui. 14 et i5.
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donne de le faire à son imitation. Après avoir prescrit d^aimer lee ennemis , de leur faire du ^ bien, et de prier pour eux , Jésus-Christ ajoute que c'est là le moyen de se montrer les fils du Père céleste, qui fait lever le soleil sur les bons et sur les méchans » et qui répand la rosée sur les JQfLtes et les injustes (1). Soyez donc.parfiiits, coBclut'il 9 comme votre Père qui est dans les cieux: (2),
n faut considérer encore que tout mouvement intérieur de colère n'est pas un péché. Il en est de cette passion comme de toutes les autres. Ce qui forme le crime dans la pensée , c'est la volonté qui y adhère. Les idées qui se présentent involontairement à l'esprit , les transports soudains que la raison n'a pas le temps de prévenir» et qui la préviennent elle-même , TefEervescence subite qu^xcitent dans notre fime ; une injure atroce , un tort grave /un traitement injnste , sont des malheurettit effets de notre nature dégradée. Ces violentes émotions qui s'élèvent dans Vous , seront » comme toutes vos autres passions , ce qde vous les ferez être : des causes de réprobation, si vous y <:éde2 ; des principes de salut , si vous avez le courage 4'y résister.
(t) tJt Mtis filn Patrift vedtri , qoi in coeliâ^e«t> qui BùUm tmaa oriri facit saper bonot et malee , el pluit «oper ju$to« et ^ iiijdstoft. Matth, t. ^S,
(2) Estote ergo vos perfecti, sicut et Pater ve»ter cœlestia perfecias eçt. Matth* t. 4Ô.
III
2l8 EXPLICATION
('e sera votre volonté qui , en y consentant , oir en les repoussant » les rendra criminelles ou méritoifes.
C'est beaucoup plus par les effets auxquels elle se porte , que par l'effervescence à laquelle elle se laisse entraîner, que la colère est criminelle. Ainsi 9 celle qui reste renfermée dans le cœur, et qui s'exhale en désirs » est moins cou* pable que celle qui éclate au dehors , et qui porte au prochain un préjudice réel. Elle devient plus vicieuse à raison du m^l plus grand qu'elle lui désire , ou qu'elle lui cause. Mais il ne faut pas croire qu'un emportement soit innocent , parce qu'il n'a point eu de suites ouisibles. Il est impossible » et de se livrer volontairement contre quelqu'un au transport de la -eolèrq , sans lui désirer du mal, et de. lui désirer du mal, en consfervant pour lui la oharité..ïl y a cette différ rence entre la colore iftonceAtrée dans l'âme, et celle qui' se répand au dehons , que l'une pèche oofiire la charité par ses dé^rs; et ^qe l'autre par ses actions offense la ph^rité. et 1^ justice. Ce seroit; une autre erreur ^if^n dang^peu^e, d'imaginer qlie pour rendre; l?i cqïère mortdler ment criminelle, ilfaut qu'elle^sQ^t portée 1^ dj?, grands excès. Jésus-Christ, dans notre évangile, confond cette téméri^îre pensée. Les effets de la colère qu'il déclare criminels, et qu'il soumet à ses terribles châtîmens , sont uniquement des paroles injurieuses. Un s^ul mpt qui peut oî^
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bnser le prochain , ou lui nuire « expose à toute la rigueur des jugemens divins. Les expressions dures , brutales , grossières , les tours ironiques, les tons moqueurs , les traits piquans , toute parole en un mot , qui tend à choquer le prochain » à le rendre odieux ou ridicule , est comprise dans l'anathème. Tandis que la mah'gnité satis- &ite s*applaudit du mal qu'elle a fait» et jouit du chagrin qu'elle a porté dans Tâme d'un frère» un arrêt rigoureux prononcé contre elle la li« vre à des peines éternelles. Celui à qui la vengeance appartient , se fait le vengeur des opprimés. Malheureux» prêt à céder au mouvement »
de la colère » si elle ne vous aveugle pas entièrement « si elle laisse dans votre esprit place à quelque réflexion» considérez où elle va vous entraîner. Yojez toute la colère divine prête à éclater pour punir la vôtre. Comparez le peu de mal que vous pouvez faire à tout celui que vous allez attirer sur vous. Et si vous êtes assez abandonné pour n'être pas mû par le sentiment de la charité» soyez du moins assez sage pour être arrêté par celui de l'intérêt.
Une des précautions les plus utiles pour répri^ mer la colère » est que du moment où on se sent ému , on suspende tout mouvement; et que tant qu'on est dans ce dangereux état » on ne se permette ni une démarche » ni une parole » ni une résolution. L'homme » quand il est irrité » ou quand il est de sang-froid, sont deux ctres ab
solument diffërens , dont Tun regrette toujours ce qui est échappé à l'autre. Quel est Facte produit par la colère , dont on ne se soit pas ensuite repenti ? Ainsi , le malheureux privé par intervalles de sa raison , se désole dans ses momens lucides des excès où Ta porté sa folie.
Mais ce n*est pas assez pour vaincre la colère , de la laisser se calmer : une résistance passive peut suffire pour arrêter les effets d'un empor^ tement » mais elle n'en détruit pas le principe. Elle fait avorter le fruit , elle n'étouffe pas le germe. Elle ne fait que contenir momentanément une explosion; elle laisse dans le cœur la passion 9 qui reviendra dans d'autres momens renouveler ses attaques avec plus de violence. Pour s'en défendre efficacement , il faut l'atta* quer ; pour être assuré de ne jamais lui céder» il faut la détruire. Tant que vous vous borne^ rez à la contenir, vous aurez toujours à craindre ses ravages. Attaquez la dans son principe ; combattez fortement celle de vos passions à laquelle vous reconnoissez qu'elle doit son origine. Vous surtout , qu'un naturel vif et en^ flammé entraîne fortement dans la colère »
occupez-vous de la repousser par des actes fréquens de douceur et de modération. Multipliezles , lorsque votre âme est exempte d'agitation. Prenez-en dans le temps de calme la salutaire habitude » afin de la trouver toute formée , et de pouvoir voqs en servir dans les temps 4q
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commotion et de trouble. Le médecin prudent profite des intervalles de la fièvre , pour donner le remède qui doit Texlirper. C'est principalement quand vous prévoyez une contradiction à éprouver, un traitement fâcheux à recevoir ; c'est lorsque vous sentez la fermentation commencer à s'élever au dedans de vous^ qu'il faut renouveler ces actes précieux. Opposez-les, comme une digue, à ces mouvemens qui vont vous emporter. Répandez-les sur ce feu que couvre une cendre trompeuse , et qui ne tarderoit pas à devenir une flamme vive. Encouragez-vous dans cette lutte de la religion contre la passion , par la puissante considération des préceptes et des exemples, des promesses et des menaces de Jésus-Christ. Le saint évêque de Genève , ce modèle de la plus par* faite douceur, avoit reçu en naissant une âme plus ardente peut-être , plus portée à la colère que la votre; mais par ses efforts réitérés, il étoit parvenu à éteindre absolument ce feu dangereux. Créateur de son caractère , il s'étoit fait à lui-même cette seconde natui^ , si chérie de l'âge qui le posséda , si admirée de ceux qui l'ont suivi. Imitez-le dans ses combats, et vous obtiendrez le même triomphe. A force . de victoires, vous assujettirez Tennemi qui vous domine. Vainqueur de votre passion , devenu maître de vous-même , vous goûterez avec bien plus de douceur la paix , après tant d'agitations.
fis a EXPLICATION.
Elle aura un bien plus grand prix , quand elle sera la récompense de votre courage et de vos efforts.
Si donc, offrant votre présent à C autel, vous vous rappelez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez votre offrande devant l'autel, et allez d'abord vous réconcilier avec votre frère; et vous viendrez après cela offrir votre présent. Jésus n'ordonne pas seulement d'étouffer la colère; il veut qu'on remédie aux maux qu'elle a produits. Ce n'est pas ici un simple conseil : sa loi prescrit impérieusement la restitution du dommage, la réparation du tort» la satisfaction pour l'injure. On ne peut pas se mettre mal avec son prochain , et rester bien avec Dieu. En se fisiisant des ennemis' parmi les hommes » on se donne Dieu ponr ennemi. Jésus-Christ ne parle pas ici seulement des torts énormes que l'on peut avoir envers le prochain; son expression est générale, et comprend tout. Si votre frère a quelque chose contre vous , que le reproche auquel vous avez donné lieu , soit grave ou léger; que votre fiiute procède d'un fond de méchanceté et de haine, ou de négligence, de légèreté, d'imprudence, vous êtes obligé strictement de la réparer. Vous ne devez rien oublier pour détruire les impressions qu'elle a pu faire sur votre frère. Votre charité doit vous faire prendre tous les moyens de faire renaître la sienne dans son
cœur. Ne tous croyez pas dispensé de ce devoir essentiel , parce qu'il ne se plaini pas da-.^^^ mal qne vous lui avez fait. S'il a assez do n>o-\^ démtion pour dissimuler Tinjure, assez de pa- 7"^^ tience pour la souffrir, assez de charité pour la pardonner, ses vertus justifient-elles vos torls, et vous croyez-vous d'autant moins tenu envers lai à des démarches de réconciliation, qu'il s'en montre plus digne? N'êtes-vous pas coupable?
Est-ce lui qui, ou crédule, ou susceptible, s'est trop facilement offensé de choses innocentes? Votre obligation n'est pas., il est vrai, aussi positive ; niais n'est-il pas digne du sentiment que vous devez, et avoir pour lui, et désirer qu'il ait pour vous, de faire tous vos efforts poin* effacer ses préventions , détruire ses soupçons, dissiper ses ombrages, et rétablir entre TOUS Tunion qui doit toujours exister entre des frères. Si c'est lui qui vous a offensé , si c'est vous qui êtes fondé à avoir quelque chose contre lui, Jésus*Ghrist , il est vrai, ne vous prescrit pas les premières démarches; mais, si son précepte ne va pas jusque Ih, consultez son esprit ; considérez que plus vous avez à vous plaindre , plus sera méritoire tout ce que vous ferez pour k réconciliation* C'est à vous, bien plus qu'à lui , que seront utiles ces avances sur lesquelles vous hésitez. En contestant pour savoir qui fera les premiers pas , c'est contre vousmême que vous disputez , c'est vous que vous
Toulez priver de Tavantage qui doit en ré$ulteF. Jésus^Christ ne se borne pas à prescrire les démarches de réconciliation; il .ordonne qa'el^ les se fassent promptement , et aussitôt qu'on se souvient d'avoir donné au prochain quelque sujet de plainte. Tout autre devoir cède à celuilà, tout ouvrage doit cesser pour le remplir; ie culte môme de Dieu, la plus sacrée de nos obligations, doit être suspendu. Jésus-Christ veut que nous rendions à notre frère, que nous avons offensé» avant de rendre à lui-même. Il ne juge pas digne de lui présenter son offrande , celui qui, sciemment , est chargé d'un tor^ envers son prochain. Le sacrifice le plus agréable pour^hii,' le plus utile pour nous , est celiii de nos inimitiés. Yoitô donc, qui ave% eu le malheur d'aiiénerde vous un devais frères , hâtez-vous, et pour vous, et pour lui, de lui porter des paroles de paix et de révnion. Déchargez au plus tât votre conscience de ce poids sons lequel elle gémit. Ne laissez pas iennepter dans l'âme de votre frère ce levain que vous 'y avez- apporté, et qui, en y restant, s'aigriratde plus en plus. Regagneii son cœnr en purifiaat le vôtre; et revenez ensuite avec confiance devant l'autel, présenter tos offrandes et vos prier res ; sâr qu'elles seront agréées , et qu'ayant obéi, vous serez exaucé (i).
(i) L'Evangile du 9'mème dimanche après la Penfecôte , est très-setnblablte à celui d» ^atrième dimanche de caréœe.
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DU SEPTikME DIMANCHE ÂPBÈS LA PENTECOTE.
Se garantir des faux prophètes; les reconnaître à leurs fruits.
J ésus dit à ses disciples : Gardez-Tous des&ux prophètes qui viennent à vous sous des peaux de brebis, maïs qui au dedans sont des loups ravissans. Vous les feconnoitrez à leurs fruits. Recueille-t-on des raisins sur les épines /ou des figues sur les ronces ? Ainsi , tout bon arbre porte debopsfruitSy el tout iiytauvais arbre porte de mauvais fruits. Un bon arbre ne peut pas donner de mauvais fruits , ni un mauvais arbre ien rendre de bons. 'Tout arbre qui ne porte point de bons fruits , sera coupé et jeté au feu. Cest donc à leurs fruits que vous les rèconnoitrez. Ceux qui disent : Seigneur, Seigneur, n'entreront pas tous dans le i^oyaume des cieux : mais celui qui fait la volonté de mon Pèro , qui est dans le ciel, c'est, celui-là qui entreca dans le royaume des cieux. ( Matth, vu. i5 e/ 21. )
il pri^eate de^'mâme]un miracle de multiplication de pains. En cons^encc l'explication d'un de ces évangiles , peut servir pour l'auteur, f^oyez terne second, page 69..
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Jésus dit à ses disciples : Gardez-vous des faux prophètes qui viennent à vous sous des peaux de brebis , mais qui au dedans sont des loups ravissons. Vous les reconnoîtrez à leurs fruits. Jésus donne ici un précepte souverainement important , mais qui paroft très-di£Gcile à pratiquer. Autant, il est nécessaire de se garantir de faux prophètes » au|ant il est quelquefois difficile de les discerner. Et cependant , ce ne sont pas seulement les hommes éclairés qui sont tenus de faire ce discernement; les hommes les plus simples y sont pareillement obligés. Il semble même leur être plus nécessaire ; parce qu^ayant plus que les autres besoin d'être conduits » le danger d'un mauvais conducteur est pour eux encore plus grand. Jésus^Christ donne pour principe de reconnoit^e les faux prophètes à leurs fruifs. Dieu seul pénètre *dans Tin^ lérieur des cœurs. Il ne nous est donné de connoître que les actes extérieurs. Ainsi» tandis que Dieu juge les actions par les -intentions qui les produisent , nous ne pouvons au contraire juger les intentions, (}ue^ar les actions qui les manifestent. Mais cette règle de nos jugemens est fautive et dangereuse : fautive » parce qu'il •n'y a pas, de signe plus éqaivoque des dispositions de Tâme * que des actions qui peuvent avoir une multitude de causes que nous igno-
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rions; dangereuse, parce qu'elle luiua expose à former deé jugemens feux et injusles. Gomment donc obser\'er le commandet^eot de Jé-r sus-Gbrist? comment concilier le précepte <|u'il donne , dé chercher à reconnoitre les t&ux prophètes par leurs fruits , avec sa dé&nse dç )uger le prochain sous peine d'être jugé ^oir même (i)? Cette partie importante et délicate ^e la c<niduite chrétienne » exige quelques dé- Teloppemens.
Gomme ta religion consiste principtiicment en deux choses » dans ses dogmes , et dans sa •morale , dans ce qu'elle enseigne à crcôref , et dans ce qu'elle ordonne de pratiquer,, il y a deux sortes de faux prophètes : des prédicateurs du mensonge , «t des prédicateurs du vice. Us <:herehent tous à nous égarer : les premiers , dans les routes de l'erreur; lesseconds, dans los voies du péché. Les uns pervertissent, les autres corrompent. Noué .devons nous défendre avec un^^oin extrême des séductions de ceux^à, -des illusions de ceux-ci.
L^' docteurs de l'erreur sont de deux genres : les hérétiques qui combattent la doctrine de l'Eglise ; les schismatiques^ qui attaquent l'EgUse elie-^nême en s'eiTorçant de la diviser. Ges deux classes d'ennemis de la catholielié , distinctes dans leur nature, se confoAdent presque
(â) Nolité judîcare, ut non judîccmlni. Tn quo 6nim jndidio' judicaveôtis; judicabimmii M<âth, fti, i . ' -
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toujoura daua le fak. L'héréûe deviont promptetnent schisme : condamnée p^. J'autorilé, elfe se révdite aiisâitot conU«i die, et s'eo aépare. Le schbme mèoe à rbérésie par un court chemin* Ca foi » qui n'a plus l'appui de Taut^ rïté infaillible, iombe bieniôt^ Celui qui abandonne spn guide i n^ tarde pas à s'égarer. U n'est pas pour l'ordinaire difficile de connoltre les mattres du schisme et del'hér^i^ Toute foi opposée à celle de l'Eglise romaine , est hérésie ; toute communion différente de l'Eglise romaine, est schisme* Ainsi, il esJste un moyea certain de discerner te prophète. Considérez •8*il Cet uni de foi et de «eommumon avec l'Eglise principale , mère et maîtresse de toutes les-»«ir0s^ qui, les attirant toutes à elle, est le cenire commun auquel jeUes se tieno^t unies.
Ci;t examen n'exige ni talens brillan»^ ni caniHNssances étendues , ai discussions prttfondes. C'est un fait que l'esprit le plus grossier peut aisément piger. Il o!y a personne qui ne puisse savoir si le pasteur qiii Ta instruit , e^t dans la même communion que son évéque , lequel est I uî-même dans celle du chef suprême de l'Eglise. Il est donc des fiiux prophètes dont on peut facilement se garantir. Tels sont les ministres des sectes auxquelles, dans le seizième siècle, donna ftaissânce l'esprit d'indépendance, et que l'Eglise a anath^matisées dans spn dernier corfcîle général. Ils portent écrit sur. leur front •
Vavrèt de leur réprobation; «leur scission avec l'Eglise TOHMiioe l'y a knprioaé en caractères ineffiiçafalès. Ils ne peuvent pas se laver du reproche de c^;t6 séparation; Ils ne le veulent même pas; Ils se font gloire de leur opposition à l'ËgiberoBfliaine. Ils s'arrogent à eux-mêmes le titre d'ËgKse de Jésus-Christ, et imaginent recouvrir le vice de leur nouveauté , par la fas^ tueuse qualité de réformateurs qu'ils usqrpent. Mais en même temps que la cité sainte est occupée à repousser les furieux assauts que^ lui livrent ses ennemis déclarés» elle est obligée de veiller sans cesse sur les travaux que ses ennemis obscurs et cachés font sous terre pour la .piiiier. Ce sont là les &ux prophètes de notre évangile, les loups qui se présentcnf sous la peau des brebis » pour les égorger plus sûrement. Voyez-les dans noire patrie , ces apôtres de l'imposture , emprunter le langage de l'Eglise, pour anéantir sa doctrine; annoncer le rétablissement des règles anciennes , pour dé^ truire la discipline; supposer une deàtitutiondes légitimes pasteurs , pour colorer leur propre intrusion; présenter au peuple le même appareil de culte, pour l'abuser sur le changement de religion. Mais, comme vous le recommande Jésus-Ghvist , pqur les reconnoltre , examinez ieors fruits. Voyei les excès scandaleux aux- ^els se sont abandonnés un grand nombre d'entre eux,«t qui les ont livrés au mépris de
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leurs propres pàstitaiis. Y&yez l'atroce persécution quMls ont excitée» et qu'ils ne cessent de fomenter coAire les pasteurs fidèles. Yoyes leurs mesures astncteiaaes pour empêcher de parvenir jusqu'au peuple les censures dont les a frappés et dont les menace encore le souyerain pontife. A ces désordres , à ces violences, à ces ruses, reconnotsaez-vous l'Eglisode Jésus* Christ?
Il est encore d'autres prophètes du mensonge « également dangereux , et dont il est pareille^ ment nécessaire de se garantir; qui font profession d'obéir à l'Eglise, mais en k plaçant où il leur plait; de respecter 9on autorité, mais^evi ne l'admettant que dans les conciles généraux , < si <M0ioile9 h rassembler; de croire à son infbUlibilfté', iaKts en (a restreignant au gré de leurs intéréls; d'être soumis à ses décisions , mais en ne reconnoissant pas pour telles celles qui ccmdamnent lears erreurs. Ils affichent une sévérité de morale, une austérité de conduite imposantes. Ils ont toute l'apparence des brebb les plus fidèles du troupeau ; mais ce sont €les loups déguisés ,'qui ne cherchent qu'à le dévorer. Examines leurs fi^uits; voyez oti tendent leurs discours. Us vous disent que TEglise^a reçu de Dieu son pouvoir; mais, ils le circonscrivent. Ils vous défendent de vous révolter coâlre elle; mais ils vous exhortent à lui désobéir;sur les points qui les contrarient; Ils vous recom*
mandent d'écouter la voix des premiers pasteurs ; mais ils y associent celle des pasteurs inférieurs, qu'ils s'efforcent de susciter contre leurs ^faefs. En un mot, en convenant dans les mots del'aulorité de l'Eglise, ils l'anéantissent par leurs exceptions* Troupeau fidèle de Jésus- Christ , tout ce qui tend à affoiblir l'autorité sacrée qu'A a établie sur vos têtes , doit , par cela seul, vous^être suspect. Vous pouvez juger aisément quel est l'intérêt qui engage à l'énerver. Ceux qu'elle ne contrediroit pas , chercheroient-ils à l'atténuer? Rejetez avec force «toutes les vaines distinctions, qu'ils ne vous présentent que pour éluder les condamnations dont - ils sont frappés. L'Eglise universelle ne peut rédamer de droit que ceux qui lui appartenant.
Le corps entier des successeurs^ de» apAtres, héritier de leur infaillibilité, me peut ftm plus errer sur l'étendue de «on pouvoir , que sur les autres points do la foi. Qu'ils soient réunis en concile ou dispersés, que leurs condamnatljDtts «oient générales ou particulières , qu'elles portent sur les dogoies mêmes ou sur les &its ffai y ont une relation intime , reconnoissez dans toutes leurs décisions les oracles de l'Esprit saint dont ils sont les organes; et, par une conséquence nécessaire, reconnoissez dans ceux qui ' ne s'y soumettent pas, ces &ux prophètes que Jésus-Christ vous ordonne de fuir. Us vous diront qu'il ne convient pas à de simples fidèles
sSa EXPLICATION
de se mêler des disputes de religion. C'est pré^ cisément parce qu'il ne leur convient pas dé discuter le fond des controverses » qu'ib doivent se tenir plus fortement unis» plus entière* ment soumis à Tautorité qui les décide , et rejeter plus vigoureusement toutes les subtilités par lesquelles on essaie de Tafibiblir.
Une seconde classe de faux prophètes , qu'il est aussi nécessaire , et plus difficile encore de discerner et de fuir » ce sont ceux qui tendent des pièges , non pas à la foi , mais à la piété. U n'est pas question ici des pécheurs scandaleux; tksont fecilement reconnus; ils seroient fâchés, de ne pas l'être. Mais on voit souvent dans la société » des hommes » jouissant d'une réputation entière , qui la méritent même selon le monde , qui ,, remplissant avec exactitude tous les devoirs de la probité civile, prétendent y réduire tous ceux de la religion , et resserrent la morale chrétienne dans la justice et la bien-* faifance; que l'on ne peut accuser d'incrédu- Kté , mais dont la foi vacillante n'est à leurs yeux qu'une opinion plus sûre dans la prati<(ue, et plus utile pour contenir le peuple; qui ne manquent pas aux observances extérieures que prescrit la loi divine, mais plutôt pour ne pas offenser les regards publics , que pour se rendre agréables à ceux de Diec^; qui» des commandémens di vfns , adoptent ce qui ne contrarié pas leurs inclinations » et qui les concilient avec
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toutes les dissipations , tous les plaisirs, toutes les passions; qui refçôrdent comme des excès, toutes les sublimes vertus que le christianisme prescrit , et comme des minuties, les pratiques pieuses qu'il conseille. Ces hommes sont d'autant plus dmigereux , que leur morale est attrayante, et leurs exemples séduisans; d'autant plus difficiles à reconnoîlre , que , réservés dans leurs propos, ils laissent rarement percer JeUrs principes relâchés , et que tout ce qu'on aperçoit d'eux , ne présente qiie de l'honnêteté , et une sorte de régularité. Et c'est à raison de cela même qu'on doit se garder d'eux avec une plus grande précaution. Plus il est facile d'être entraîné d^ns cette vie anti-chré tienne, plus il faut apporter de vigilance à s'en garantir. En rechetrchant attentivement quels sont leurs fruits, on y^ri^a qu'ils n'en portçnt aucuns; que leur vie est absolument vide de bonnes oeuvre»; que s'ils ne donnent pas dans les vices grossiers, contraires aux premiers principes de la morale, ils ont tous les défauts in- <X)mpatibies avec la piété; et que , s'abstenant des actions criminelles qui troublent la sociétéi, ris s'en permettent un grand nombre de répréhensibles^ que la religion défend.
Mais, voici ce qui est plusdéf^lorable encore et plus dangereux. Ce n'est pas seulement sous le masque de la probilé qu'on attaque la piété ; e'est quelquefois scrus celui de la piété elle-
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même. Cette vertu si pure, sinoble^sîdésiotéres- 8de , il y a des hommes^ cl il y en aToit dès le temps de saint Paul , qui cherchent à s'en faire un profit ( I ). Et il est à cet ^ard des profits de tous les genres. Ils sont multipliés comme les passions que l'on veut servir. Profit d'intérêl. Jésus-Christ reprochoit aux pharisiens » qu'ils prolongeoient leurs oraisons pour se donner le moyen de dévorer les maisons des veuves (2).
Profit d'orgueil. On veut acquérir la répntalion d'une haute vertu , se donner la considération qui y est attachée; et c'est le but d'une multitude de pratiques pieuses qu'on a grand soin de laisser paroitre. Profit de domination. Sous un extérieur composé» on s'insinue auprès des personnes dévoles; on prend de l'empire sur leur esprit, on dirige leurs affaires; on gouverne leurs famifles; on se rend le maftre , et d'elles, et de tout ce qui leur apparlient. Profit de seasualité. On prend l'air de la mortification , pour en recevoir le dédommagement; on paroît s'éloigner du monde pour en être recherché ; on affecte l'amour des privations , pour se procurer les douceurs de tout genre; on semble craindre les égards , les soins , les complaisances , pour s'en faire rendre davantage. Enfin quelquefois *
(i) ExUUmantium quxttum esse pietatem. i. Timolk, VI. 5.
(2) Comcditis doÔQOs viduanmi , orationes longas orante$. Matth. XXIII. i4- * *
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même , il faut le dire , profit de libertinage. On recouvre d'un vernis de sainteté , des dissolutions cachées. On a vu jusqu'à des hommes assez criminels pour faire servir les actes les plus respectables de la piété» à séduire les âmes simples et foibles. vous , qui chérissez la vertu » qui désirez d'être conduits dans ses voies » fuyez ces guides hypocrites , qui » dans les conseils qu'ils donnent » considèrent leur propre avantage. Celui qui a la basse scélératesse de faire de la piété le ministre de ses passions » en fera le flatteur des vôtres. Il emploiera tout son art y non à réprimer vos foiblesses » mais à 'les excuser; et, devant être votre censeur , il se fera votre complaisant. Ce sont là » sans doute » de tous les faux prophètes , les plus difficiles à discerner. Mais avec un cœur drok et une attention soutenue » vous parviendrez à les conneitre. Dieu ne permet pas à l'hypocrisie de tromper long-temps ceux qui ne veulent pas en être abusés. La passion qu'elle sert > et qu'elle travaille à déguiser, perce toujours par quelque endroit; et elle se trahit souvent par les efforts qu'elle fait pour se cacher.
Mais où est donc la charité qui pense toujours bien du prochain ? qui n'en présume jamais le mal? Est-elle compatible avec ces défiances qu'il faut concevoir en s'approchant de lui ? Oui, sans doute. Ces deux devoirs dilTérens ne sont pas opposés; et comme il est nécessaire de p^ati-
236 EXPLIGAlTION
querTun et l'autre » il est importantde montrer comment ils se concilient,
II faut distinguer la liaison générale de charité qu'on a avec tous les hommes , de la liaison parr ticulière de confiance dont on est uni avec quelques personnes , et spécialement avec le directeur de sa conscience. La première n'exige pas l'examen attentif et suivi » que demande essentiellement la seconde. Je ncw dois pas. penser mal de mon prochain » à moins qu'il ne 'm'en ait donné une raison positive ; mais je ne dois pas lui donner ma confiance » à moins qu'il ne Wail donné des preuves également positives qu'il la mérite. J'augure favorablement de tons ceux dont je ne sais pas certainement du mal : je ne me livre qu'à ceux dont je sais certaine^ment du bien. Tant que je n'ai pas de motif formel de juger désavantageusement mon frère» mon jugement à son égard reste dans la classe des présomptions ; et alors il doit être en sa fi^ veur. Mais pour me lier intimement avec lui , et surtout pour lui confier la conduite de mon âme, la simple présomption dé sa vertu ne suffit pas. Je n'ai pas besoin de considérer quelle ^t la conduite du commun des hommes; mais il m'est souverainement hnportant de connoltre à fond ceux à qui je dois me fiar. La charité , qui forme ma liaison avec les premiers , me fait juger d'eux en bi^n , sans examen; la prudence , qui dirige mon union avec les seconds , me les fait
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examiner avec soin avant de m'y abandonner.
Ainsi je remplis les deux obligations : je ne jugef point témérairement mes frères ; et je ne me confie pas à eux inconsidérément. J'acquitte ce q.ue je leur dois , par ma présomption favorable ; et ôe que je dois à moi-même , par ma prudente précaution.
Recueille-t-on des raisins sur les épines, ou des figues sur les ronces? Ainsi tout bon arbre porte de bons fruits, et tout arbre mauvais porte de mauvais fruits. Un ion arbre ne peut ^pas donner de mauvais fruits, ni un mauvais arbre en rendre de bons. Quand le Sauveur dit que la bonté des fruits dépend de celle de l'arbre , ce n'est pas de chaque fruit en particulier qu'H veut parler. C'est d'abord de la nature des fruits > et ensuite de leur généra lité , que doit s'entendre ta comparaison. Une vigne, un figuier ne «portent pas les fruits fle répin0 et de la ronce Les fruits d'un* arbre de bonne espèce» et en bon état, sont générale^ ment bons. Mais sur le meilleur arbre il peut tenir un fruit qui avorte, ou qui se gfite. La^ Vertu la plus parfaite ne rend pas impeccable. Le plus juste est sujet à des foiblesses; il peut inême tomber dans des Êintes graves. Ce serott pareillement une erreur, et l'Eglise l'a condamnée, de penser que toutes les actions d'un pécheur sont de ncîuveaux péchés. Loin de nous pette doctrine barbare, qui met le coupabln
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dans raffreuse nécessité d'oflTeDser Dieu de noti- ^eau» soit qu'il observe la loi,^ soit qu'il l'enfreigae ; cette doctrine désespérante » qui tend à le retenir dans le crime » en lui présentant les efforts mêmes qu'ail feroit pour s'en retirer, comme des crimes nouveaux. Il est vrai que les œuvres les meilleures en elles-mêmes» faites en état de péché mortel » ne sont point méritoires directement pour la vie éternelle; mais elles peuvent mériter le repentir qui y conduit. Il est Trai aussi que souvent les actions louables de leur nature» que font les grands pécheurs « sont* comme le dit saint Augustin » ou vicieuses dans leur fin* ou perverses^dans leur intention* ou corrompues par leurs circonstances. Ce sont là les arbres mauvais qui portât de mauvais fruits * quoique dans le nombre de ceux dont ïU sont chargés * il puisse s'en trouver quelqu'un qui soit bon*
, De cette maxime du Sauyeur* ainsi expliquée dans son véritable sens * résultent des consé^ quençes importantes * soit par rapport à notre propre conduite , soit rislatîvement à nos jugemens sur les autres*
L'arbre» quand il ei»t absolument mauvais» nç porte que de mauvais Iruits. Quand, unepa^sioi^ s'est emparée de notre cœur, elle js'en rend la dominatrice absolue » et en prescrit en souveraine tous les mouvemens. La^ie entière se res^ '#ent de sa tyrannie sans même que l'on y peu-
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se ; on y traTaille coastammeat pour la passioo dont on est dominé : état d'autant plus dangereux , qu'il n'y a rien de plus facile que d'y tomber. Le défaut seul de résistance y conduit* Une passion que Ton ne combat pas , fait de continuels progrès i vous croyez» en lui accordant quelque chose» la satisfaire, et obtenir d'dle votre tranquillité; c'est 0lle-méme qui TOUS fait cette illusion, pour parvenir par de* grés à vous gouverner. Plus vou$ lui accordez , plus elle devient exigeante^ et plus de votre côté vous derenez fiicile. Vous vous affoiblissez à mesure qu'elle se fortifie. Un premier pas» qui peut-être n'étoit pas en. lui-même fort criminel» est une raison pour en faire un secoad qpi l'est dayantage. On commence par se permettra quelques actes de sa passion : insensiblement on s'y £Bimiliari$e; bientôt on s'y habitue»* on finit par neponvoirplus s'en pas$^. Il est si doux de se laisser aller à un sentinient qui plait » A pénibkr de lui résister! et cependant c'est une chose absolument nécessaire. C'est dans les commencemens d'une passion» qu'il faut l'attaquer; c'est au premier moment oii l'on sent pour elle de l'attrait, qu'il faut J'étouflfer; ce sont les premières tentations qu'il faut repousser. Vous ar« radierez sans effort cettie plante venimeuse qnt vient ^e naître; si vous lui laissez jeter ses nom^ breuses et profondes racines » vpus aurez peine k rextirper.'Yous tuerez sans résistance le pions-
ire dans 8on enfance : qu'il grandisse ; ce sera lui qui vous donnera la mort.
Le bon arbre au contraire est celui qui rapporte de bons fruits. Ainsi , nous devons oonti^ nuellement être occupés à en produire. Mais c'est d'une cuUure assidue que*nous pouvons les espérer. Voyez le cultivateur intelligent :, atec quel soinil travaille l'arbre qui lui doime, de bons fruits » ppur les muUifdier et les aihé^ liorer encore; comme il abat les branches mortes; comme il émonde les rameaux stérifes»
pour porter la sève dans ceux [qui doivent étr& fructueux; comme il remédie avec attentioa aux plaies qui altéreroient le tronc; comme il le présente des insectes rongeurs ! Chrétien , c'est ainsi que vous devez soigner votre âme. Retran** chez de même de votre cœur toutes les affections qui sont criminelles , ou qoi peùrent le devenir; sacrifiez les occupations inutiles, aux* quelles votre esprit se porte au préjudice des devoirs ; portez aux plaies de votre âme le remède d'une sincère pénitence; garantissez-la, par une continuelle vigilance , des ennemis ^m rôdent sans cesse autour d'elle ponr la dévorer* Oette culture doit être le soin de toute voire vie* Mais si vous négligez de cultiver votre âme , die éprouvera le sort de l'arbre qu'on ahmidomie à lui-même : les branches inutiles et gourmandàft «e multiplient , s'accroissent , étouffetit et font périr les rameaux fructueux; la sève.dissipée se
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détériore; les fruits, qui âam J'orifine^eiènt l^aux et pleins de §areur, dégénèrent, perdent leur éctetelkmr goût; Parère luNnéffîetaftgfHt, dépérit soeoessivemeat , et finit ^ai' sie^ cc^rom* pre jusque dans le cceur. Ai^»i se perdra ?otr^ justice,' dès que voUs cesserez' d'y travailler; elle ira eontimieHen^nt-eii $& dégradant, jusqtf à ce qu'enfin elle se corrompe , et périsse.
Un seul fruit , 011 méiïie mn petit nombre de fruits gâtés , ne prauvent pas: que l'arbre qur les à portés , soit mauvais. Ainsi , nous ne de^ vons pas croire qu^tinbomme soit dépravé^ parco^ qu'il a fait quelques actions ràpréhen«îbles. La cbarité et iiiéme ta }astfce*doivent nous détourner de ce jugement, toujours dangM*eux, et q^ui souvent seroit faux. Quïind ih>us voyons un de nos frères tomber dans quelques fautes , plaignons la foibtesse humaine «^ pensons à la nôtrei'Quo c^le vue excite , non pas notve crk tique sur le proebain , mais notre vigilance ^ur nous-mômes. Pensons que dans la même ten« tation, BOUS serions peut<^re devenus plos coupoles. La vraie piMé , sévère pour so[, est^* diligente pour les autres. Elle considère leur e€»t)duite , non pour la c^urer, mais pourrez gW k sienne. Elle voit dans les UonnesactionSy des exemples à suivre , des enooura^i^aiena à recevoir; dans les mauvaises^, des dangers à éviter, des précautions à prendre. Pourquoi est-elle si rare, ceilte indulgence chrétienne qui« III. 1 1
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en hiàmant la &ut«i cherche les moyens dViccii- . ser celui qui fa commise l Nous Je disons aFec douleur : c'est que la charité qui en est le prin-^ cfpe, estloÎR^lepresque toiH les cœurs, La première. des- yertus est méconnue de beaucoup de ceux-mêmesqut font proCiBtsaion de vertu. Il est malheureusemeût trop^ i^ommun: de voir deapersonnes yiTre,dana4a régi^rité» avoir la ré^ putalion de piété , b mérilier^ quelques égards , observer exaetemeat presx{4}e tous leurs devoirs, édifier par un grand. nombre dp saisies prati-' ques, se répandre en œuvres de miséricorde , et perdi*c aux yeux de Dieu » quelquefois même des hommes, le mérhe de tout e^a , par l'in* juste séviérité de leurs jugomens , et par Tai-r greur de leu«s médisances, Si on veut remonter à la cause de celle odieuse jnali|jpilé» on la. trouvera presque loujoors dans rorguoilt.Le ju* gemeni qu'on porte d^ prochain, renfsrm^ eoDêtamm<^M une comparaison avouée ou se* frète avec soi-même.. On recherche ses4é&uls pour s'élever au-dessns * de Ijai; on les relève pour faire remarquer qu'on en «st exempt* De là résultent deux e£G&ts f&eheux : le premier pour soi-même, de se^ charger d'un péché sou* < vent plus grave que ceux qu'on i^^proche; Je second pour le public , qui est de &ire calomnier la pié(té. Le monde se réjouit de trouver des défauts dans les personnes qui vivent religieu-* çement* Aussi injuste qu'il psi m^hant, il afiectf
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de confondre les vices^des dérots arec Tusagf de la déyotion; et d'imputer à la religion, ie^ torts de ceux q^ui paroisseotle mieu?^ observer ses règles. jA.insi , elle est blasphémée par les exemples de eeux-mémes doM les exemples devroient le fiiire respecter..
Tout arbre qui ne produit point de bon fruit, sera eoupéi et /été au feu. Considérons sur qui tombe cette terrible sentence : ce n'est pas seutemeot sur l'arbre qui donne de mauvais fruits, ou sur celui qui n'en produit aucuns; c'est sur celui qui n'en. rapporte pas tde bons. Pour se soustraire à cet arrêt, il estabsoluq^ent nécessaire de porter des fruits et d'en^poi'ter de bons; de faire le bien , et de le bien fairo.
C'est' une présomption bi^n mal fondée, et beaucoup trop commune , de faire consister toute la justice dans l'exemption des actions in- . tordîtes» On entend souvent des hommes se prétendre dans la voie du salut, en disant : Quel est donc le mal que je fais ? Jésus-Christ leur déclare ici qu'ils seront condamné^ au feu éternel , non pour le mal qu'ils auront fait , mais pour le bien qu'ils auront omis de faire. La justice ne consiste pas seulement à s'abstenir des actions criminelles; elle est le résultat d'un assemblage de devoirs exactement remplU envers Dieu et envers le prochain. En nous mettant dans le monde. Dieu nous a donné une religion à pratiquer : il nous a placés dans un état
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àexereer» Noos sonnniM eomptables enrers lui , do ce double genre d'obligations. Oo cherche à se foire illusioo; on yeut traû^uillîter sa consctence sur sa yie molle, sensuelle, et inutile i et on affeote de croire ipie pour ôtre à Dieu , il snffit de ne pas se livrer au d^on ; mais le Dieu jaloux n'admet <pa$ cette sorte de Beutraiîté. Il regarde comme un vol , de ne paa lui rendre riulérét du talent qu'il a confié, il précipite damé les ténèbres extérieures, le serviteur inutile. Se préserver du péché , n'est pas sa loi : ce n^en est que le commencement. JS'il noiis dit par le prophète roi : Evitée le mal» il ajoute jaussitôt : El laites le b^eo (i). Abstenez^-vous 4^ actions perverfte»> ûous criert-il dans {saïe , et appre^ nez à en liiire de bonnes (»). Ecrivez, dit-il à Jérémie» mon anathème co^^re pet' homn^e^ écrivez qu'il est stérile (5)^
Pour éviter la terrible sentence que pt ononee ici Jésus^Cbvist^ il ne suifit pas de porter dei fruits; il faijt cq porter de bons. C'est princir paiement le motif de nos'actioiîis^ qui leur donr ne du prix. Le jeûne ^tiqué par ui| principe de santé , l'aumône donnée pnr un sentiment de commisération naturelle , sont des action^
(i)D«cKiia à malo, et facllonam. Pisalm. xxxn. Î17.
(1) Quic«cite agerc p«rver»è , dif cite bcnefacjtîrc;^ /su. i^' 16 et 17.
i3) Haec dicit Dominus : Scribe viriim islum sterilem^ Jerem» xiii. 3o.
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nulles poui» la vie éternelle; Elles devienoeiît même cri minefles > si elles sont produites par un molîf d'hypocrisie. Ne murmurons pas eon« tre celte rè^te , qui place dans rintention te mérite de faction. Ne la Irouvons pas sévère r elle est au eofitraîl*e un graqd bienfait de la miséricordo. Nos actes les plus communs, le^ plus indifférons de leur nattxre , offerts à Dieu , lut deviennent agréables. Il daigne nous en tenir compte^ En nous ordonnant dû produire de bons fciïits^ sa bien&isaifce stiprémo eit multiplié pour nous les moyen«*
Ceuaf gui disent / Seigneur ^ Seigneur , n^en-* treront pas tous dans le royaume des deux ; main celui qui fait la ifotonié démon Père , qui est dans le ciel , afest celui-là qui entrera dans le royaume descieux. Après avoir donné Ije précepte de porter de bons fruits, Jésus-Christ montre quel» sont ceux que Dieu agrée , que nous devons lui présenter. Il déclêire d'^abord en quoi ils ne con* sistont pas ^ et ensuite en quoi ils consistent.
La prière est certiainement un dos acics le»
plus exceltens de la religion ; mais elle n'est pa^ la religion entière. Elle est nécessaire; mais elle n'est pas suffisante. C'est un grand tort do ne pas prier; mais cVn est un autre de placer toute sa confiance dans ses oraisons. Ce que le Sauveur dit ici de la prière, doit s'entendre de toutes les autres œuvres que la religion suggère. Elles sont souverainement utiles; mais seules,
oUes sont infructu^ses pour le royaume des deux : et c*e8t une illusîoa dangereuse , de prétendre remplacer par là l'observation des devoirs. Et cependant c'est une illusion commune; et ce qu'il y a de plus déplorable , c'est que ce sont les personnes mêmes qui se piquent de piété , qu'elle séduit. Il ne s'agit pas ici des hypocrites , qui , dans l'observation d'un grand nombre de pratiques , recherchent l'estime et la consi4éraiion que le monde » tout corrompu qu'il est , ne peut refuser à la piété; mais il y a des âmes simples, qui, parce que les exercices de dévotion sont des actes de perfection, placent la perfection dans ces exercices , qui imaginent que de multiplier Les œuvres de surérogation> est le moyen de parvenir au fatte de la sainteté, et qui, pour satisfaire cette fervôur mal entendue, îiégligeiït leurs devoirs esseatiels. L'édifice du salut , comme tous les autres , veut être posé sur des fqndemens solides; et le seul qui le soit , Jésus-Christ nous le déclare , c'est l'observation des préceptes. divins. Quiconque, dit-il, n'exécute pas mes commandemens , ressemble à l'insensé qui élève sa maison sur un sable mobile. La pluie tombe , les eaux se débordent , les vents se déchaînent , et viennent frapper cette maison ; elle s'écroule , et ne présente qu'un grand débris (i). Trans-
(i) Omnis qui audit verba mea bsec, et non facit ea, simtl^s crit yiro stuUo^ qui aedificatit domum saam super are>
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portez-vous en esj>rîl au pied du tribunal supj'ême, représentez-vous deux îioiiimes y arrivant en môme temps ; et venant y apporter les œutvres dont ils auront rempli leur vie ; l'un présente au souverain Juge une multitude d'exercices pieux qui ont rempli tous ses momens; l'aiitre lui offre une continuité soutenue de devoirs fidèlement acquittés. Quel est, à votre avis , celui des deux qui/en tendra prononcer l'arrêt de la miséricorde, et qui verra s' ouvrir pour Je recevoir les portes éternelles ?que pensericz-vous d'un homme qui , ayant dès dettes à paiyer, croiroit se rendre plus estîmablede dépenser son bien en largesses ? Les pratiques saintes vous sont recommandées , pour attirer sur vous les grâces qui font obéir aux commandémens; pour essayer les peines, surmonter les dégoûts, et vaincre les tentations que l'on éprouve dans l'observance de -la loi. Puisque leurv^bjet est de faire remplir les devoirs, elles ne peuvent pas les suppléer. Aux yeux mêmes de la raison», la maxime que le divin Sauveur nous présente ici y est de la plus évidente sagesse* C'est une interversion de {Principes, de vouloir remplacer le principal par l'accessoire. C'est une violation de la justice, de prétendre se dispenser de ce qu'on doit, sous* prétexte
nam : et descendît pluTÎa , et vencnmt fiinmina , et flav^runt vcnti, et irmemiit in domunï illnm, et fait ruina illius magna. Mattli. \ii. 26 ef a^ ^
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^'on fiiit ce à quoi on n'est pas tenu. C'est une contradiciion formelle de dire à Dieu : Seigneur » JSeigneur » et de ne pas faire ee qu'il prescrit à ce tilre. C'est v comixie dit saint Paul^ le reconnottre dans ses parole», et le renier par ses «étions (i).
R^rmons donc cette idée de perfection, que se forment des âmes abusées : idée aussi dangereuse qu'elle est fausse. La perfection coustfte , non à faire beaucoup de choses » mats à bien faire ceHes auxquelles en est obligé : non à faire de grandes choses; Dieu veut que ton» lès hommes soient parfaits , .et il accorde h peu d'hommes l'occasion de se signaler par des aetiens d'éclat. C'est dans ce qui fait notre état habituel , que réside essentiellement notre p^fection. Considérez les grands personnages que l'Eglise offre à vos respects et à votre imitation. Par quelle voie sont-ils parvenus àh ce faite de saintetié, qui leur a acquis là gloire du eiel et les boimnages de la terre? Est-ce par ces aotioQs extraordinaires qui frappent l'imagination des hommes, et qui paroissent au-dessus de leurs forces ? la phipari d'entre eux ^ dans leur- humiltti profonde , en fuyoient les occasions. Ils d^aignoient de laisser percer >ce que leur vertu avoit de*sublime; et la dérobant à une publir cité qui leur auroit attiré des éloges , ils la cir-
(i) CoAfitentur se owfte Dcum, finctU anteoi megant. Tit- 1. i6.
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- eonscrivoîelil: dans le cercle étroit de leurs obli^ gâtions. Les œuvres d'un ordre plus relevé^ ont , ^uand on s'y livre sans précaution , le danger de fomenter l'orgueil ; et quand on s'y abandonne exclusivement, le risque de causer du scandale , et de donner.aux libertins le prétexte qu'ils chereheirt de calomnier la vertu. -
Il fout donc en revenir à la maxime que Jésns-Christ établit dans cet évangile*. Ce qui élève à la perfection, ce qui donne droit aa royaume des cieux , c'est de faire la volonté de Dieu. Or , la volonté de Dieu est que cfaact^n soit parfaitement ce qu'il doit être. La volonté d& Dieu nous est manifestée par sa loi. L'éxerciocv soutenu des vertus qu'il prescrit , la pratique non interrompue des devoirs qu'il impose , i'as« siduité constante auxfonctions qu'il commande» rtnlh tout le secret de la sanctification, et le moyea assuré de k plus haute perfection.
Cffi obligations auxquettes la loi de Dieti ot>u»
astreint » sont Se deux espèces : il y en a qui
~ a l^r tiennent particulièrement à la refigion ; ii
y efi a qui d^ndent de l'état dans lequel on
est engagé. Les premières sont ^mmunes à
tous les bommes; les secondes sont propres aux
' diverses professions.. Notre divin législateur
^ prescrit avec uD é^l empire les unes et les au^
très. Elles ne peuvent donc pas Hfé opposées
^itr'elles. Nous le disons à tous ceux qui s'é«
garent dans des routes contraires» et qui, par
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des principes contradictoires , tnetie&t I^ contlonn démens du christianisme en opposition areo les devoirs d'état. Nons disons aux dévots abuses, qui , pinçant la perfection où elle n'est pas , se dispensent pour celte vaine ombre qu'ils poursuivent , de ce que leur profession leur impose; nous disons aux hommes bien plus cou*pablcs, qui de cette illusion se font un prétexte pour déerier la dévotion; nous disons aux uns et aux aulres : Cherchez , d'une part , entre; les divers commandemens du christianisme , et de l'autre > entre les diverses conditions civiles» un commandement et une condition qai soient in^ compatibles. Nommez une vertu chrétienne qui ne sort pas de tous les états ^ ou un état dans lequel une seule des vertus chrétiennes soit impraticable.
Ce n'est donc pas seulement à observer tous les préceptes sortis de la bouche du Sauveur . et contenus dans son Evangile» que cons||^ela sanctification. L'accomplissement exact de to«s Ips devoirs d'étut, fait également partie de lu rolonlé de Dieu , et n'est pas moins nécessaire ^ pour être r^u dans le royaume (les cieux. Le chrétien voit dans son état un poste où son Dieu Ta ptàcé; et dçns ses £cHictions^ des obligations qu'il lui a imposées. Hommes de tdut état, dppuks le potentat qui dicte ^es lois à Ci séciété entière , jusqu'au p|us humble de ses «iijjels, vous avez été dans l'erreur / si vous
-otfiz regardéi les o^^cupaiions de votre coudi-
iîon coQQfibe. pitrement civiles ; vous sxv^. mé^ ooimu la digtiiié jde vob^e destlaation , si vous n'aftez eii visage que ses râppoi^ts avec la terrew Elevez vos regards Veu^ le jciel : c'est de là que partent vos ol)Iigatioos. C'est avec Dieu même
, qu'aies vous doQuent dès ^relations. Votre état est Ift route sué 'laqiieUe il vous a mh pour parvenir à lui. Em vous y plaçfint,-ce fiut lui qui vous en imposa les devoirs^ lorsqu'il TOiis en retirera» ce sera eiln^eore lui qui vous en demandera le compte. *
]^n vottfeot que!cbaicûn opérât son salut dans i'état Oiù il est etigagé» ia bonté suprême a voulu qu'il trouvât dans son état même les moyens
. de sdii^sàiiit>vPo«u* chaque état, il prépare des grâ0e9 qui en (âjpilitent les devc^rs., A chqqae étài^i il . attache xicsmorMficatioos qui y multiffU^ïU les mérites. De chaque état il fait ressortijP'das modèles dé la |il US) énÉitfoeate sainteté, qvi excitent nos efforts et confondent nos vaines excuses. Ouvrez les saintes Ecritures; le trône a se^ David; le mînistè^e, ses Joseph; le militaire, ses Marchabées; la magistrature, ses Samuel; le temple , ses Ouias; la finance, ses,Zachéç ; l'applence, ses Abraham ; la pauvreté, ses Elie; l'adveri^ité, ses Job; la ^ros-
' périté rm^ Ëzécfa^as. Paârcourez les fastes de l'Ëglise : dans quelle profe^sioïi ne présente* t-eliè pas à votre vénération des modèles de la
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plus baate perfection 9, Elle tdi» eo moolre dans le eéUbat el dans le ffiariage , d«M tes dé* lerts, dans les elotlres» d^iis les campagnes» dans les yilles, dans les eooVs. Saint Paul aroit formé des saints jusque *dans la maison de Néron (i)*
Quant TËsprit saint Tout peindre la femme fortes rat-il dans les camps de l'Assyrie w»vre Judith , trierapha^ce d'Holofernc ? ?art*il dans la cour d'Assuérus ch^reher Eslber, Ub|& • rairice d'Israël ? C'est au milieu de sa i^iaiaon, qu'il place le 'modèle des femmes. C'est dans l'exercice de ses fonctions domestiiiHie» » itu'il la repjrésente » s'attirent par «es utiles vertus lâ confiance de son époux (2); iravaillaot de seS' mains la laine et le Un (3) ; s'ocoupant sueeessivement 4jC(s (rafaux importai )et do son itt* seau (4); veîllaotsursesaervitears^etleurdiatribuant tous leurs besoins (5) ; antgmentani par ses travaux Tepiiienoe de sa famille (6) i versant
(1) •Salatant tos omnet tftncfti » maiiiaè aoton.qw de Cm^ tarîs doBQo sunt. PbUip. it. ofl.
(o) Bfnltcrem fort^m qais inycDÎet ? procul , et de nltîmift fimbos pretinm ejus. CoAfidit Su e& cor Yiri soi. Pfvt^eré^ xxxï. 10 elii. * " *
(3) OusûtU Unam tt Ikmniy oioperata ett coDsili* manaum suarum. Ibitè. i3.
(4) Maoum suam misit ad fortia , et £gtti 4"^ i^prèben* dérnnt fuaum. Ibid, ig. *
(5) Et denocte fturrexit, deditqiie pnidun dMacatiôtMitt^ et ctbaria aocillU soi». Ibid, i5.
(6) ConsideraTit agrum , et émit ema : de (ructn manûUBi tuarum plantavît vineam. Ibid. i6»
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dao8 le seki des pouY^res le superflu de son abondant (t). Voilé s nous dit l'Esprit divin « celle ifâi verra , avc^o la ^e d'une sainte confiance/ Mm demiei^ jour {ù). Sa récompense sur k terre sera> non Tadmiration des hommes» non les ajqMaiidissemens du public (firil n'a p«)ini adms an secret de ses bocnes œuvreà; mais^ les bàiédîetions de ses enfans , et les éloges de çon
Jeao^Baptiste, que la grâce avoit sanclîlîé dès lé ventre de sa mère , ce modèle de ta plot blute sainteté » que Jésus-Cfarist lui-même a pr0elaàié4e plus grand entre les fils des fem.^ mes, Jean-Baptiste attire sur le& bords du Jourifitm left peàples émerreidés de ses prodigieuse» , analérités. Aura tboehés de ses pressantes ex*^ hi^tatnms» que fi«tppét de ses étdnntfntes r^ tu»» tous lui demaiMlent .: QuefaMt4t donc faire' pour poHep- ces fruits de: pénitence qoe veut Beitts pve8#rtvez (4) ? ^s riches rinterrogtdt : Comment i^rviendrons^hous à ce royaume de ^ Dieu que-viont^pous anoon^? Des reeeveurt de deniers publics le consultent : Comment acqn^roâs^OMisiDe trésor impérissable ^ue votts
(i) Maonm tasan apcraîllBOpi, et palmas suas eltc^clit ad poiiper«m. îbid**ïo,
(a) Hiflebit in dîé no^sdtnc^ Prifvet^. xriti. û5,
(3) Sanreii«roiit€Kt e]ii«; et beatissimask pi^edicaTenitit : Tir (^uSy et laudav^t eam. Ihid, afL
(4) Intx»T0g(â>aiiteiiX|itud)9e,dteenfe»: Qdîdéi^iacreinus.?
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nous promettez ? Des militaires ie quet tioilDétii : Comment obtiendrons-nous cette gkwre éta^ nelle que vous nous proposez ? Que répondra le saint précurseur à tous ces hommes , effirayéf des dangers que court leur salut? Exigera-tnl qu'ils quittent des professions qni les expo^pot è de si violentes tentations? leur ordonnera-i<^fl de venir le suivre dans le désert, s'unir à ses mortifications, partager ses jeûnes ?Nôo^ co n'est point à cette sainteté qu'il les appellef c^ n'est point ce genre de perfection qu'il leur prescrit. C'est dans la pratique des devoirs de leur état , qu'il place Jeur perfection; Riches , remplissez le devoir de votre condition; verses l'excédant de vos richesses dans'le sein despftu-' vres; partagez avec les indlg^is votre superflu (i). Financiers , remplissez le devoir de votre condition ; abstenez-vous de toute exactioa; ne demandez que ce qui vous est ordonné (s).
Militaires ; remplksez hes devoirs de^rotre condition; montrez la modération dan0 la fin^oe; eoi^ens de votre paie, n'eppriiqpftpensQiuie (&)• • . . ' i i '
(i) Re6poiMtQtts.Qute|n.diqebat iUi« : ^i4J>i«|ftdii»t top»- «asy det noa habenti; et qui habetcscas, similiter faciat. Luc* m. II.
(!i) Yenenint antem et publicani nt baptuarenUir , etdix«rnnt ad illum : Magister, quid facienm^ at U^ ^^i^ ad eos : NUûl amplm« , quàm quod conijtjyiutum est Yobit , laciatis. Ibid. la et i3.' -
(3) Interrogabont autcm^eum et nûlUc»., diceatcs : Quid iaciemus et nos? et ait iUis : Neminem concutiatis, nequ«
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Les devoirs de la condition , roilà une partie essentielle des devoirs de la religion. Toute pratique qui nuit à ces devoirs , quelque sainte qu'elle soit ^n elle-même, devient aussitôt un péché. Dès que l'ott prétend exercer une vertu au-préjudice dés obligations de son état , on en fait un vice Cest une fausse apparence de piété, 4ont on se couvre pour secouer le joug de la véritable (i). O combien , dan^ toutes ses parlies , est utife à l'humanité, la loi sainte que Jesus-'Christ a apportée^! Combien seroit heureusp et florissante la société où seroient observés avec fidélité se^ préceptes; où tous les membres , libres d'ambition , dégagés d'intérêt pers<mnel , supérieurs à la rivalité, animés du seul désir de plaire à Dieu > et de correspfondre à ses vues, ne s'occiipereient que de remplir avee exactitude la tâche quM leur a imposée, où, chacun chérissant se^s fonctions pour s'en acquitter, Fespectunt celle d'aulrui pour pe p^s s'y immiscer, tous concourroief|t aubienpublip avec ardéur-et mus. jalpui^te ; tous suivant leurs routes diverse?^, marcheroient' vers çe> grand but d'dn fias égal et sans se croiser; tou^ y tepdroient par leurs efforts séparés, mais jamais opposés !
. cahimmam faciafis ; et contonti esipte stipcD4ii8 T«stris. Jbid. 14. .
(1) Habentes spccicm qiiidem pictatis J virtuteto autcm ejvs abncgantes. Timoth. m. 5. ^ , v -
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fanagioons rnnîntenani une société tonte contraire. Mais pourquoi parlerd*imaginer ?ce n*e»i plus là où nous en sommes. Jetons los yeux sur les sociétés qui nous euTironnent , dont nous faisons même partie. ConsSdérons loules les professions qui les composent. Examinons comment chacune d'elles remplit ies ibnetiens^i lui sont assignées. Nous trourercms partout deux classes d'hx)mmes devenues très communes » au détriment de la société, hh uns ne font pas ce qu*ils doivent; les a(it1*es font ce qu^iU ne doivent pas. Les uns sont le fardeau de Téist parleur indolence; les autres en sont le fléau par leur activité. On a désiré une chatge , non pour la remplir, maispour s^en décorer; non pour en accomplir les devoirs , mais pour en retire? les avantages. On perçoifle profit , oa rectfetlleles honneurs , os néglige les fonettons^^r elles restent absolument abandonnées ou livrée» à des mains subalternes , qui en font ta proie à^ leur Capacité. D'autres , poussés par une contrnuellè inquiétude , s'agitent pouf^-f^élancer hors du cercle où ils sont resserra. Mécontens de leurs fonctions » ils s'occupent sans cesse de ceU les d'autrui. La légèreté se lasse de la continuité des mêmes devoirs ; la vanité dédaigne des oe^ cupations devenues trop vulgaires; TumbitiMT aspire à en usurper de plus brillantes. Le dégoût de ses propres travaMX, la inaniê d'envahir les emplois d'autrui , voilà oe que- nous vojoa»
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ék tous edté^. Je me figure un vaste !)âliment où les divers ouvriers , chargés de l'élever, se disputent , s'arrachent réciproqiv^medt leur ouvrage; où tous, maçons* manœuvres, charpentîers , eouvpeurs , ennuyés de leur travail , prétendent s^emparcr de celui des autres. JDieu détruisit autrefois un édifice qu'élevoit l'insolence, en confondant le kngage de ceux qui Te construisorelit^ Cetle confusion d*un autre genre que nous voyons dans nos sociétés • seroit-elle aussi un arrêt de sa justice ? lenrs crimes seroîent-Us arrivés au point qu'il préparât leur ruine, en les livrant à leur propre snbver" »on?
Le remède à tes maux, c'^est 1» refigion qui le présente^ Elle pla^ llionfme dans son état ^ et I^ retient; l'oblige à la pratique de ses devoîi^ , f^Vj^xff^f excite s^o kidolenee, et ré^ prime son Siquiéfode^ exerce. son activfté, et la contient;^ la rend toujours utiie, et l'empéehe èe devif»{r dangereuse. Que chacuo , ordonne Ffisprii sainiv demeure dan» la vocation il Ja<{uelle il est appeté (1). C'est là , et seulemeni là , q«'ii peut être agréable & Dieti ^viHt i la 'société dent il est membre y et à Ini-méme; far ésLût l'ordre de la Providence ^ toutes cesoiic^s marchent couramment ensemble. La volonté de Qieu à exécuter^ les obligations d'ér
(i) Unusqui^qnc iii qûâ Tocati^ae Tocalus-crt, hi c4 perneat* u Cor, th. aor
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tat à remplir» la gloire éternelle à acquérir» soo^ essentiellement et inséparablement unies. La volonté de Diçu est noire principe; Tobservàtion des devoirs > notre moyen; le i^yaume des cieux , notre terme. €/esl en étant > oenformérment aux préceptes divins» de fidèles et vertueux citoyens de la cité terrestre, que nous mériterons de le devenir de la cité céle&te.
DU UUITI^IiB DIMANCHE APRÈS LA PElfTJBÇÔTE.
Parabole de Cécouome infidèle.
J Éstrs dit à ses dfsctples : Un hoitiv^ Hche avoit un économe qui fut accise devant iui d'avoir dissipé ses biens. Il le fit venir, et lui dit : Qu'est-ce que j'entends dire de vous? rendaitmoi compte de votre administratioft^ car désormais vous ne la. continuerez plup/ Alors Té- Tconome dît en lui-même : Oue ferai-je , puisque mon maitre m'ôte l'administration de son bi^n? je ne puis labourer, j'ai honte de mendifer. Je sais ce que je ferai , apn de trouver des g0as qui me reçoivent dans leurs maisons ^uand mon emploi me sera ôté. Ayant donc assemblé tous les débiteurs de son maître, il dît au pre-
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mîer, ; Que devez -vous à mon mailre ? Cent barils d'huile , répondit Tautre. Reprenez votre obligation, dit l'économe, asseyez-vous, et faites-en une de cinquante. II dit ensuite à un autre : £t vous, combien devez-vous? Ceqk mesures de. froment, reprit celui-ci. Il lui dit; Reprenez votre billet , et écrivez-en un de quatre-vingts. Le mattre loua cet économe inique de ce qu'il avoit agi avec esprit; car les enfaoA de ce siècle sont plus habiles dans leurs affaires , queles enfans de lumière. Je vous dis. de même : Faites- vous des amis de vos richesses d'iniquité, afin que lorsque vous viendrez à manquer, ils vous reçoivent dans les tabernacles éteriieb. {ijuc xvi , i et q,)
fXPLIGlTION.
C'est surtout relativement à cet évangile»
^ue les Père» observent qu*il seroit dangereux de presser trop rigoureusement le sens des paraboles. YoiJoir , de toutes les parties de l'allégorîf^i' de toutes les circonstances incidentes, tirer des conséquences pour sa conduite, seroit s'exppsier à tomber dans de grandes erreurs* C'çst l'objet direct et prmcipal de la parabole qu'il faut considérer, parce que c'est là que réside l'instruction du divin Docteur. Dans celleci, il nous présente un économe, déjà convaincu de la dilapidation du bien de son maître , qui commet encore Snvers lui une grave infidélité*
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L'intenllon de Jésus-Chrisl n*est cei^tainen^nf pas de nous le p^opéser comme ub modèle en ce point. Il a mémo soîn , pour prévenir Terreur où nous pourrions tomber, de le traiter d'économe inicjue. Sotf birt, et il le déclare ex^ pressémenl » est de nous faire sêiHirqùe les eHfiins de lumière doivent mettre autant de pru^ dence^et de soin dffns Taâaire 4e leur salut, que les en£ans du siècle en mettent dans léuris a^ faires lemporelles^ C*est HnleTligehce de l'économe qu'il léue^eE ùoti pas son action. G'esl son attention à se procurer des amis, qu*il donne pour modèle ^ et non son moyen in}usle et mat* honnête de les aéquérif..
Jémt du à iê9 disciples : Un homme riches moit un icoHitmiûs <f^i fi^ aecttsé devant lui d^avoir dissipé ses biens* Le tich^ dùùi parlW ici Jésus^Cbrist , esl Dieu, Il n^y a que lui , à proprement parfery q;ui l^^oft.r Tout est k mvy^ disoit-il«à Moïse (i), JLutexvt, conserrateur de toutes te» créatures , à tous les titres ettes lui appartiennent enlièremefntel exclusivement.. Tout ce que, dans noire vanité « nmis knagi- Aons posséder , n^'est pi^ réellement à noujs.. Vne profonde indigence, un déhûment absolu ,r tmlh notre partage. Ce que dît TApêtre, des dons de la grâce , est vrai de toute espèce éd choses : nous» a^avons* rien que nous ne Tayons
(i) Mea ipinteiiiiii omoia. Exod, siu. ar.
reçu (i). Et nous-mêmes, nous ne nous appartenons pas : noire drae , Dieu ^ous la remet pour que nous la Juî iJ'endîons un jour pure et ornée de vertus; noire corps , il nous en rev^ pour le retrouver conservé sans tache pi^r nos soins , et devenu son temple vivai^l. En entrant 4ans le monde, nous n'apportâmes rien ; quand nous en sortirons , nous n'emporterons rien (2). Tout ce dont nous jouissons dans l'intervaHe qui s^écoule de la naissance à la mort , nous ne l'avons que passagèrement, que précairement, que comme un emprunt ,tju'à litre de dépôt. Dieu ne nous le donne pas; il nous le prête : il ne nous l'abandonne pas; il nous le confie : il ne s'en dessaisit pas pour nous; il en relient toujours le domainc,qu}estîriaîiénableet imprescriptible dans sa maîn. Il en demeure le vrai , le seul propriétaire; nous n'en sommes que des usufruitiers : ^u même, selon la notion beaucoup plus juste ,qu'en donne ici Jésus- Christ, nous n'en som- ^les que les économes, chargés de l'administrer, et tenus d'en rendre compte.
D'après ce principe incontestable^ considé^ rons à quoi est tenu un écononie envers sou maître , dans la mamitention qu'il lui a commise ; et nous aurons la mesure de notre obli*
(i> Qmïl autem bafces qaod non acccpisti? i. Corinth,
(jj Nihil cnim intulimiis in hnnc mundum : liaud dubiiim * fuwd uec aufcire quid possiuttus. 1. Timoth, ti. 7.
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gaiion envers Dieu , dans lâ disposition des biens de toule espèce , qu'il nous confie. Le devoir de tout économe est de ne disposer des biens de son maître , que selon ses ordres; de les régir d'après. ses intentions; de n'en faire aucun usage qu'il puisse désapprouver* S'il néglige de les faire valoir , s'il les laisse perdre , s'il les dissipe , s'il les fait servir à ses propres plaisirs , dès lors il devient lûfidèle , il se rend coupable, il se soumet aux punitions qu'il plaira à son maître de lui infliger.
Economes des biens que la bonté divine a daigné nous confier , ^e soromes-nous pas dans le cas de celui de cet évangile? ne sommesnous pas accusés par notre propre conscience > de les avoir dilapidés» rendus inutiles, peutêtre même dangereux ; en un mot d'en avoir fait l'usage absolument contraire à celui pour Icr quel il nous a voient ^té remis ? Rentrons en nous-mêmes; et, levant les yeut avec frayeur jur cette mullilude de biens, dont la miséricorde suprême nous a gratifiés d^ns tout le cours de notre vie , et dont notre vie elle-même fait partie , rapprochons de cette masse énorme* de faveurs , l'emploi que nous en avons fait. Les. dons du corps , cette santé , cette force , qui avoient été placés en nous pour que nous pussions soutenir plus constamment le service de , Dieu ; n'est-ce pas au contraire à l'ofienser plus fréquemment que nous les avons fait servir?
L^s qa.aUlës dé l'esprit , ces taleus -, ces c^nnoiâ^âDces , qui dévoient,, en opérant notre sanctification, contribuer à celle de nos frères;^ n'çst-ce pas à des frivolités, peut-être à des scandales , h des séductions , que nous les ayons employés ? Ces richesses , dont la Providence nous avoit dol-és, pour faire de nous les instrjLiiaeDS de sa bieijfaisance et les dispen> sat^urs de ses biens aux pauvres , ne les avonsnous pAS^ dépensées à soutenir notre liixe , à alinjenter notre mollesse, à multiplier nos plaî* sîrs , à satisfaire nos passions , à payer nos criinesp Les grâces intérieures, extérieures, dont une seule bien ménagée auroit sujDTi pour nous retirer ,de la voie du péçlié , pour nous affermir dans celle de la perfection , ne les avonsnous pa^ méconnues et négligées, si ce n'estmême rejetées let. méprisées ? Quel vaste champ h nos méditations^ jde^jonsidérer d'un côté Ifes détails de celte imBiense administration dont nous avo«s été chargés ;, et de l'autre, la manière dont nous nous en sommes acquittés ? La pens^^e seule d'une aussi profonde cpntemplalion noas pffraie. Il est cependant nécessaire de nous y epfonQcr, car nous ne pouvons 1 évileç« Il faut absolujm.eut , ou nous livrer maintenant Il celte comparaison > ou la subir un jour; avec celte différence jqu'aujourd hyî elle nous sera extrêmement profitable^ et qu'alors |ellc naus $era terriblement fyneslc.
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// te fit venir, et lui dit : Qfiesi'-.eê ^uit /entends dire de v^us? rendez -moi compifi' de votre ûdministration ; car dèsomiais vous ne pourrez plus ta continuera Nous jugeons ai^ sémenl reflroi dont f^t saisi l'économe , quand il colendit soriir ie la bouche de so0D[iaitre, celte parole à laquelle il n*éto!t point prépaie. II lui faut rendre compte ; jdl son compte n*est pas en règle* Il lui faut ren^Ç^ êomple » et il n^a à présenter que des dissipaiioQs. Il viendra aussi pour nous» le moment 0(1 qous entendrons reU^atrr cette épouvantable par</ie; • Rteudez compte de vôtre adu^iinistratîon; reus ne pourrez plus la continuer. Le terme fixé dans les décrets éternels à notre gestion « ex^ pirant , aussitôt s^oyvrîra notre com^ptabilité^ Le Mattre qui nous chargea de régir ses biens, nous fera comparoilre devant/lui. Plus aura été différé, plus sera étendu le compte qu!il nous ordonnera de lui rendre. Sa patience aura accumulé noire délie ; et sa sévérité sera d^autant plus grande , 4|ue son indulgence fut phis longue. Effrayé de ce moment terrible où il doit entrer en compte avec Dieu, le- modèle des pénîlens fe*écrie : Si vous devez faire attention aux iniquités, Seigneur, Seigneur, qui peut en soutenir la pensée (i)? Il n'est qu'un moyen de n'en être point accablé : -c'est 'd'a-
(i) Si iniquitates obserraveris , Domine, Domine^ quis «ustincbit? Psaln^. cxxix. 3.
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voir le courage de se la rappeler souvent. Il n'est plus temps de préparer un compte j quand le moment dé le rendre est arrivé. Prévenonsen donc la rigueur, en nous le rendant d'avance à nous-mêmes; et par notre propre sé^ vérité , désarmons celle de notre Juge.
Alors l'économe dit en lui-mênie : Que fsrai-j^i puisque mon maître m'ôte l'administration de son bien ? je ne puis labourei* , fai honte de mendier. Cet économe coupable est l'emblème de la plupart des pécheurs. C'est seulement lorsqu'il est tombé dans la misère , qu'il sent les torts de sa vie passée. Tant qu'il a eu des biens à dissiper « il n'a songé qu'à en jouir ; il n'a pensé, ni au préjudice qu'il portoit à son maître, ni au malheur qu'il se préparoit à lui-même. Emporté par [le plaisir présent y il s'est bien gardé de porter ses regards sur l'avenir : ou , si quelquefois le souvenir du compte à rendre venoit se présenter à sod esprit , il se bâtoit de chasser une pensée importune , qui troubloit ses plaisirs , et altéroit ses jouissances. O vous , qiii avez long^temps erré dans les voies du péché , ou qui y jêies ettcôre égarés, ne vous reconnoissez-vous pas à ce trait? Absorbés paria passion , entièrement occupés des d^ces momentanées qu'elle ' vmis procure , avez-vous jamais? réfléchi sur le terme où elle vous condwit ? Si quelque circonstance , ou plutôt la grâce réveilloit 'dans totre
III
i66 BXFUCâTIOU
âme ridée de la justice divine» ne tous en-r presttez-TOus pas d'étouffer ce sentiment salataire» ce germe précieux de salut? Vous re.gardez en pitié ce )eune iaseQsé qui» dans Temportement de ses vains plaisirs » dtssipç •n peu de temps le patrimoine qui eût pu faire le bonheur de sa vie entière » sans considérer la misère où il va se plonger» et à laquelle » pour quelques jours de jouissaaees» il conr damne le plus grand nombre de ses années.
Y a*t-il quelque comparaison entre ce que vous dissipez » et ce qu'il dépense; entre le malheur oh vous vous précipitez » et felui vers lequel il court?
Ce n^eal point sur S6s fautes que portent lef réflexions de l'économe ; c'est sur l'état où elle^ l'ont réduit. |I déplore » non ses torts » maii^ leurs suites. Combien d'hornooies h son exemple^ lorsque leurs passions leur ont attiré quelque malheur* ne isont affligés que de l'effet » et ne ressentent aucune peine do la ca4i5e ! On est * confus de l'éclat qu'a eu une liaison scandaJeiiT se ; humilié de la disgrâce qu'a altîrée un orgueil déplacé; honteux de la découverte d'une hypocrisie; désolé du ma avais succès d'une in* trigue; peiné du djélabrement de la santé qu'a causé l'intempérance j /effrayé d'une inimitié qu'on s'est attirée par sa méchanceté : mais 1^ s'orrète le chajgrio que Fon en conçoit. On ne i*i'6scntque la douleur; on n'éprouvç point dQ
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^mords. Et cependant c'ëtoit pour les faire naître que la bonté céleste .a voit ménagé ces afflictions. Elles sont daqs les vues de la Providence , des moyens de coaver^on^ ces peines qui résiultent presque toujours des passions ^£^isfaites. Elle y attache ces suites fâcheuses, ajSn qu'il n'en résulte pas de plus funestes; elle en &it un premier châtiment de nos péchés , mais un châtiment paternel. C'est la miséricorde qui BOUS l'Inflige r pour nous avertir de prévenir ceux de 4a justice. Malheur à nous, si, ne voyant que la verge, et mécapnoissant l'intention de la main qui l'emploie, nous refusons d'obéir à son impulsioq. C'est l'aveuglement que déploroit , comme Je comble du malheur^ le prophète qui a peint si énergiqaement les désastres d'Israël :■ Vous les 4JveB battus^ Seigneur, et ils n'ont point eu de douleur; vous les avez attérés, et dans cet état même ils ont rejeté votre discipline; ils ont endurci leurjS faces «contre Kpierre dont vous les frappiez^ et ils n'ont pas vt>ulu revenir .à vous (i)-
L'économe se lameiïte de ne pouvoir pas trouver ^ans son travail une ressource, contre lainisère, dont il se volt inévitablement menacé. Mais Timpuissance dont il se plaint, de réparer ses torts par ce moyen hounête , est
(i) Domine... percus&isti cos, et non dolucnint j attrivisti >os, et rcnuerunt acei^>erc disciplinam ; indaraycrunt faciès tuas super pctram, et noluerunt revcrti. Jerem* t. 3.
elle-même une suite de ses torts. G*est la vie molle et voluptueuse qu*il a constamment menée , qui Ta rendu incapable de toute action laborieuse. Il se trompe sur son état; il est énervé plus qu'afToibli. Ses premiers travaux lui causeront de la fatigue; mais en s'y livrant , il s'y accoutumera , et y formera son corps par degrés. Il ne sent point, dans TafTaissement où il est tombé , cette force qu'il pourroit recouvrer; il redoute les eflbrts qu'il lui faudroit (aire pour l'acquérir; et , ne consultant que la lâche apathie où l'a conduit sa longue indolence , il se contente de dire : Je ne peux pas travailler. Pécheur, qui avez croupi dans le crime , il en est ainsi de vous. Vous jugez impossible ce que vous ne voulez pas. Vous imaginez ne pas pouvoir sortir de votre état , parce que vous n'osez pas faire les efforts nécessaires. Vous vous croyez foible , et vous n'êtes que lâche. Vous prenez l'habitude où vous êtes de cédera vos passions , pour l'impuissance de leur résister. Vous désespérez du succès»
avant que d'entreprendre; mais ayez du courage , et vous trouverez des forces. Que les premières difficultés ne vous arrêtent point; et vous surmonterez plus facilement celles qui suivront. Votre fatigue diminuera en proportion de votre travail. Dans la carrière de la pénit^ce , les premiers pas sont les plus pénibles. Et comptez- vous pour rien la grâce qui
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VOUS aidera, si vous la demandez; qui vous soutiendra, si vous vous y appuyez; qui vous fera réussir , si vous la secondez ? Faites avec elle ce que vous pouvez ; et ce que vous ne pouvez pas, elle le fera pour vous. Ne dites donc plus comme cet économe : Je ne peux pas. Je ne peux pas rompre cette liaison; mon cœur y est trop attaché. Je ne peux pas réformer cette inclination ; elle m'entraîne trop fortement. Je ne peux pas réprimer cette passion; elle a pris sur moi trop d'empire. Je ne peux pas surmonter cette habitude; elle s'est trop fortem^ent invétérée. Je ne peux pas me livrer à la prière; mon esprit est incapable d'en soutenir l'attention. Je ne peux pas me donner à la méditation; la contention qu'elle exige est trop forte pour n)on imagination légère. Je ne peux pas observer le jeûne i ma santé délicate ne le suppprte pas. Je ne peux pas exercer la mortification; la seule pensée révolteroit mon âme accoutumée aux délices. Je ne peux pas m'enfoncer dans la retriiite ; l'ennui qu'elle me eauseroit me seroit plus funeste^ que mes dissipations. Je ne peux pas; je ne peux pas : frivole excuse , faux prétexte d'une âme qui né veut pas. S'il est vrai que par vous-même vous ne puissiez pas , vous pouvez tout , comme le grand apôtre, avec celui qui vous fortifie (i).
(1) Oomia possum in eo qui me confortât. Philip, it. i3.*
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A l'impuîssance de travailler / réconemB joint la honte de mendier : et ce sentiment se^* roit louable » sHl procédoit d'un motif honnête. II est indigne de Thomme qui peut: gagner sa subsistance par un travail honorable , de la chercher dans la mendicité. Cette déplorable ressource ne peut convenir qu'^ ceux à qui la Providence n'en a laissé aucune autre. On n'a droit à la charité des fidèles , que quand elle est devenue nécessaire; et on vole le pain de ceux qui sont réduits & cette extrémité»
quand on partage avec eux dès secours qui de* vroient leur appartenir en totalité. Mais ce n'est pas là le sentiment qui meut ce criminel économe. Il a honte de mendier, ef il ne prend point le parti de travailler. Il a honte dé mendier , et il n^a point de honte de recourir à une fraude avilissante. H 9 honte de mendier» mais sa honte n'est que la vanité. Cet homme , qui ne rougit pas de commettre un& bassesse» rougiroit de paroltre dans un état plus bas que celui où il s'est montré. Ce n'est pas de mendier» c'est de déchoir qull a honte. Combien de fausses hontes ne voiton pas ainsi dans le monde 1 On est honteux ^ non de faire le mal » mais de parottre le faire*^ On ne s'en abstient pas^ mais on s^en cacher et ce qu'on n'oseroit devant les hommes» on se le permet hardiment sous l'œil de Dieu. Nous^ lisons qu'à la suite de leur péché» Adam eb
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Eve y craiçDûat d'élre aperçus par le Seigneur, cherchoient à se cacher devant sa face. Leur postérité plus coupable ne brave que ses regards. C'est l'opinion des hommeâ; qu'elle redoute : le jugetnent de Dieu ne l'effraie pas. L'Auteur de la nature avoit placé dans nos eœurs la honte, pour qu'elle 7 fût un premier frein contre le vice. Notre malheureuse perversité a corrompu ce précieux sentiment ; et f le dégradant de sa sainte inatitution , a tourné contre la vertu jusqu'à ce qui avott été donné pour la défendre^ Dans les «oelétés déréglées t e'est du bien que' Tan est honteux. On se cache d'une bonne action , comme on êevroit se cacher d*un erime« Souvent même", pourroit-on le croire? cette détestable honte est portée jusqu'à faire pai<'ade de ses désordres » jusque affecte^ dêâ vices que l'on n^a pas.
On rougiroit de n'étrè pas aussi débordé que ceux avec qui on vit; et on se fait une abomi-^ nable émulation de tes égaler ou même de les surpasser dans leurs dissolutions* La hnsse honle » qui conduit l'économe h la criminelle su->percherie qu'il fait à son maKre, précipita encore journeltemenl oiïe multitude de malheureux» et surtout de jeunes gens y dans les plus honteux excès du libertinage^
Je sols ee que je ferai, afin de trôîwer dês gens qui me reçoivent dans leurs maisons, quand mon emploi me sera àié^ Ayant dont
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assemblé tous les débiteurs de son maître , il dit au premier : Que devez-vous à mon maître? Cent barils d'huile, répondit l'autre. Reprenez votre obligation j dit C économe, asseyez -vous, et faites -en une de cinquante. Il dit ensuite à un autre : Et vous, combien devez- vous? Cent mesures de froment, reprit celui-ci. Il lai dit : Prenez votre éiliet, et écrivez -en un de quatre-vingts. Le maître loua cet économe inique de ce ^ju^il avait agi avec esprit^ car ks m fans de ce siècle sont plus habiles dans leurs affaires, que ^ les enfans de lumière. Ce moyen qu'emploie Yé* coDome pour se soustraire à la pauvreté , eut faisant le géoéreux du bien de son maître, en se donnant des amis^ à ses dépens , et en se procurant une ressource de ce qall lui dérobe , est injuste .et criminel vis^ à - vis des hommes. La raison en est naturelle. Les hommes confient leur bien pour qu'on le leur conscrye , et qu'on Iç fasse valoir à leur profit. Le dépositaire qui le dépense pour lui-même , agit, et contre la justice publique , et contre Perdre de son commettant , et contre son pr6pt*eeiigagement.. Il n'en est pas ainsi à J'égard de Dieu. Les biens de tout genre qu'il nous confie , c'^t pour que nous les fassions servir à noire propre avantage., à notre bien suprême , à notre saluL Nous entrons dans ses vues,^çn les employant de cette, manière. C'est celui qui ks rend inutifes ^ que
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sa Justice condamne. Dépensons avec une vraieutilité pour nous mêmes, tout ce dont Dieu nous a donné Tadminist ration , soit de l'ordre spirituel » soit de Tordre temporel. Plus nous en dépenserons ainsi , plus nous accroîtrons notre^ richesse. Celui-là place son bien au taux le plus avantageux , qui le consume de cette sorte.
L'indul^nee répréhensible dont use Téconome envers les débiteurs de son maître , nous donne occasion d'^observer un défaut contraire, beaucoup trop commun , et bien opposé à la charité qui doit régner entre des chrétiens ; c'est la rigoureuse dureté avec laquelle nous^ voyons des créanciers traiter leurs débiteurs. Il nous est permis , sans doute , de nous faire rendre ce qui nous est dà ; toutes les lois noud y autorisent. Mais ce que les lois humaines ne peuvent point » ce qu'elles ne tenteroient pas' sans de graves inconvénâens , la loi divine , bien autrement parfaite , l'effectue. Elle met des bornes à ce terrible droit ; elle en règle l'exercice^ elle en modère Tusage; elle l'interdit même absolument^ dèsqull devientcontraîre au précepte suprême de la charité. Il faisoit déjà partie de la loi du peuple hébreux» ce commandement de bienfaisance qui interdit, non-seulement de presser avec rigueur le paiement des dettes , mais même dans certains cas de l'exiger. Chaque septième année étoit une année de rémission; toutes les dettes entre Israéh*tcs étoient
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abolies (i). Mais craignant que cette loi même ne devint aux âmes intéressées» un prétexte pour ne pas prêter à leurs frères dans le besoin : Prends garde , avoit dit le Seigneur » de laisser entrer dans ton cœur cette pensée impie : La septième année» Tannée de rémission est proche ; et de détourner par cette raison les yeux de la misère de ton frère » en refusant de lui prêter ce qu'il demande. Trem^ble que son cri no s'élève vers moi , et que ta dureté ne te soit imputée à péché (2). Il étoit impossible que , dans la loi de grâce , Jésus- Christ ne renouvelât pas un précepte aussi noble et aussi conforme à la charité , que celui du prêt entièrement désintéressé. Si vous aimez , dit-il , ceux qui vous aiment;, si vous> faites du bien à ceux qui vous en font; si vous prêtez à ceux de qui vous espérez recevoir,, quel gré vous saura-t-on ? les pécheurs en font bien autant. Mais aimez vos ennemis; faites du bien 9 et prêtez n'en espérant rien : et vôtrerécompense sera grande ; et vous serez les fils
(i) Septimo antio facios remissioTiem , qu» Boc ordine ce^ Icbrabitur. Cui dcbetar aliqnid ab amico, vel proximo, ac fratrc 8U0 rcpétere non poterit, quia annus remissionis est Dchmini. Deuter. xt. i «« a.
(a) CaTc ne forte subrepat tibî impia cogitatio ,. et dicas in< corde tuo : Appropinquat septimus annus remissionis : et avcrtas oculos tnos à pau^)«re fratre tuo, noiens eiquod'postulat mutnum commodare : ne clamet contra te ad DomLnom , et fiât tibi in peccatum. Ibid. ^ ,
1i£S ÉVANGILES. fijS
du Trè9*Haut» qui est bon pour les ingrate et p^up les ntéehaiiB (i). Le dirin Sauveur réuoit trots préceptes » celui de la charité , étendu jusqu'aux ennemis; celui du bienfait sans espérance de retour : celui du prêt, saus espoir de restitution. Il les réunit, parce quMU sont du même genre , et qu'ils découlent l'un de l'autre; la bienfaisance étant une branche de la charité , et le prêt » sans espoir même du capital y un eSet de la bienfaisance. Il les. réunit surtout , afin de montrer qu'ils sont également positifs » et également obligatoires.^ Pour ranger Tune des parties du discours de Jésos-€hrist dans la classe des simples conseils» il faut également y réduire les autres» Pour prétendre se dispenser de prêter à ceuxmémes qui «ne pourront pas restituer, il faut dire aussi qu^on n^est obligé d'aimer que se» amis , et de faire du bien qu'à ceux dont on espère du retour. Et qui oseroit produire une telle assertion» en faisant pro&ssion d'être dirélien ?
(i) Et si dOîgîtîs eos , qui vos dilîganf , qu» toBU est gffttîaZ nam et peocatores diligentes se dilîgant» Et sibencf»cefitis Iiis> qui vobis benefaciant, qua? vobis est gratia? û. <^dein et peccatores hoc faciunt» Et si mutuum dederitia his, k qnibus speratis recîperç, qax gratia est Tobis ? nam dt peccatores peceatoribas fœneraptur , ut recipiant aeqaalin» Venxmtamen diligite inimicos TestroS : benefacite^ et mataumdate, nihil indè sperantes ; et erit merces Testra multa« et eritis filii Altissimi, quia ipsebenignus est super ingr^^ tos ef malos. Lmc, ti.. 3^ et 35w
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MaisIaeup«U^ qui , pour justifier ses excès r aboode^^D Mibiilités » prétead({iiece commandement n'a rapport qu'aux intérêts du prêt que Jésus-Chrial déG&nd d'eJ(i^er« Elle refuse de regarder comme un Téritable précepte, celui qut n'oblige pastouj.ours. EUq demande ce que c'est 4u'un prêt» dont on n'9ttend pas la re9titution,. et en quoi il diffère d'iia d^n.
Quandle divia j^auv^^f *ordonQe de prêter en n'espérant rien ,, il ne .veut pas que l'on espè^ une chose (lias qu'une autre. Soa expression est générale; elle comprend Iput» et le principal et l'intérêt. Il prescrit lé sacrifice de* l'un et de l'autço. Il venoit de dire que les pécheurs , prêtent .aux pécheurs , .pour recevoir choses égales; et c^t en cela qu'il reu^ que* des disciples les surpassent. Son intention est qu'ils n'exigent ,ni la surabondance , )û même l'égalité. Il ne faut, pas détruire le précepte, eor^oqtrant. Ilicn est de la loi du prêl^. comme de telle de l'atumone , comme de plu^i^rs autres de la religion. Elles n'obligent pas dançl^HS les momensi et les circonstances oii elles devieniient obligatoires , ne sont pas toujours positivement déterminées* Mais on est obligé de lee observer dans quelques circonstances; De ce qu'on ne doit pas l'aumône au riche^cqnclurez- Youfi qu'on n'y est pas tenu envers le pauvre?" de ce qu'on n'est pas obligé de I9 faire à tou* ks pauvres, ni même à tel pauvre pir^culier,.
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de préféreûce aux aiitres , iiiférerfess-tbiis qù^bii n*est obligé de la foire à aucim pîiuvrePLa M du prêt, et ceHe du prêt sans espoir de restîtutîon , sont du mêtne geàre. roblîgatbrf qu'elles imposent, poui* être indéfinie, h en esï pas 'moins stricte. Votre frère réduit à la misère, a Besoin de vos aumônes ; c*est uh don que la ctarite vous commande. L*ordre de ses afiaîres demande seulement un secours momentané; c*est un prêt qu'elle vous prescrit. Mais souvent vous ignorez s*il sera en état dé restituer.' Ce doute ne doit point arrêter votre charité compatissante. Plus souvent encore il arrive qu'un emprunteur, qui avoît espéi^é satisfiiîre à son engagement, tomW dans l'insolvabilité. Alors vetreefearilé généreuéë^doit se^ déployer par la remiise de la déttie.^ Ce que vous lui accordéat est on prêt , mais avec lin tention de le convertir en don, s'il est né^ssaîre. C'est un prêt lorsque vous le faites , t(ui devient un don quand vous le remettes; Combien est contraire à ce précepte formel du Sauveur, la cruauté qui abuse dû maiHiôar'â^^il frère pour Fa^ra ver en^eôre; qui ; lorsque dès délais eussentpu prévenir la misère d'un infortnné,^se bâte de l'y précipiter ^ar l'inflexibilité de èon exigence^ qui plonge dans l'horreur dés ca«hots^ un père nécessaireà ta subsistance des siens, et cause d'un seul' eôup la ruined'une famille entière , souvent sans* que ces barbaries produis^ent l'effet intéresséi
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qu'on en i^tead, quelquefois même contre Viai^rét de celui qui s'j li?re; qui ne fait qu'augmenter nnsolvabilité dont il se plaint !
Jésus oppose l'halrileté que montrent dans h conduite de leurs affaires , les enfans du siècle» c'est-à-^lire» tes mondains, & celle que mettent dans les leurs les enfans de lumière* qui sont les chrétiens. Il semble que l'ardeur et l'acti* ¥ité devroient être en raison de l'importance du bien ver» lequel on tend , et c'est tout le contraire. Le bien le plus précieux , le bien infini ^ le bien assuré» le bien impérissable» le seui vrai bien» on le souhaite avec foiblesse» on le^ recherche avec lâcheté. Mais les biens frivoles ». incertains » fragiles » avec ^el transport on les désire I avec quelle ardeur on Jes poursuit ! Considérez l'homme occupé d'une affaire tem* porelle ; voyez avec quelle attention il esLaBdini^ tout ce qui peut lui servir ou lui nuire ; s'informant de ce qui est utile ou dangereux; consultant^lous ceux qui ont des lumières à lui pro* ciirer» Coosidérez les peines qu'il se donne;, n'épargnant aucune dànarche; ne plaignant, aucune fatigqe; qe craignant aucun embarras.^ Examinez le courage qu'il déploie; ne se rebu^ tant point des contrariétés; ne se ralentissant point par les- mauvais succès; cherchant. dan» los^ revers » des moyens^; dans les disgrâces » deS; roësources. Dès qu'il s^agit d'ufi intérêt tem^ porel« U n'y a pas de stupidts qui pe trouve de&
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Iumîèrés^poiût de lâche» qui ne p^^enne de Tactivité. Les objets sont diiFérens selon les inclt* nations ; les moyens varient diaprés les caractères i mais dans tous les hommes » la^ vivacité est ex^tréme pour l'objet principal da leurs dâsirs^u L'ambitieux ^ dans la carrière de$ honneurs» est sans cesse occupé de plaire h des protecteurs , de traverser des eoncurrens > d» supplanter des supérieurs. Il supporte les rebuts» dissimule les mauvais traitemens» dévora les affronts , et ne se décourageant ,de rien ». persévère avec ténacité jus<|u'à ce qu'il atteigne le terme de ses^viBux.. Le libertin: œ perd aucune occasioa de s^insinuer dans le cœur qu'il veut séduire. Rieh ne lui coûte pour arriver k sa fin criminelle. Les dépenses les plus énormes ». les tentatives les plus hasardeuses ne peuvent Tarrêler. Suggestion», corruption», adresse» violence »^ il emploie tout; intérêt», réputation», honneur» vertu» il «acriile tout L'avare im néglige rien de ce qui peut grossir son trésor... I^ en étudie contiaueUemient les moyens; s'iagénie à en trouver de nouveaux; en calcule les^ avantages et les inconvéniens divers; souffre les privations; brave les railleries^»^,affroi]ite lesmé^ pris r et ne redoute que le défaut de succès» Toutes les passions qui s'emparent de l'âme », lui donnent la même énergie. Pourquoi dona ce qui devroit être notre passion la plus ardente» nous kisse-t-il tant de lâcheté? En nous.
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considérant atteUtivemenl; , nous verrons que nous sommes à la fois enfans de lumière, et enfans du siècle. Nous voulons le bien céleste , et nous aspirons à des biens terrestres. Nous travaillons à les acquérir tousr mais avec quelle différence, grand Dieu I Que faisons-nous pour Tun ? que ne &ison8-nou8 pas pour les autres ? D'un côté, quels efforts vigoureux! de Tautre, quelles foibles tentatives I Là, aucun obstacle ne nous arrête; ici, le plus léger nous rebute. La raison de cette malheureuse différence « c'est dans notre cœur qu'il &ut la chercher; elle est dans la différence de nos désirs* L'intérêt essentiel ne nous touche que foiblement ; et les intérêts d'un ordre infiniment inférieur , nous remuent beaucoup plus puissamment. Notre esprit conçoit l'importance de la sanctification ; mais notre cœur n'^en est point affecté. Ce n'est pour nous qu'une de ces vérités spéculatives , dont on convient sans difficulté» mais qui n'engagent pas à agir. Nos désirs sont comme notre vue. Le présent qui est rapproché de nous y nous frappe vivement; l'avenir est dans un lointain qur le diminue , et le fait presque disparottre. Pénétrons-nous de la nécessité du salut, et nous y travaillerons vivement Ranî-^ mons nos désirs* languissans , ils communiqueront leur ardeur à nos actions; et exécutant ce que recommande le divin Sauveur, nous nous trouverons aussi habiles dans notre grande
et uDi([ae affaire , que les enfhns du siècle le aont dans leurs affaires vaines et futiles.
Je vous dis de même : Faites-vous des am{9 de vos richesses d'iniquité , afin que, éorsqae vous viendrez à manquer, ils vous reçoivent dans les tabernacles éternels. Les richesses d'iniqnité dont parle le divtn Sauveur , ne sont pas celles qu'on a usurpées injustement sur le prochain. Le précepte de charité qu'il doàne ici, ne peut 'pas être contraire k sa loi de jus^ tice^ qui ordonne dé restituer ce qu'on a pris* On n'a point droit d'employer au noble usage de Taumône le bien volé; on n^'a pas le choix de l'emploi. La restitution est, non un bienfait, mais une dette stricte envers celui à qui on a dérobé son bien, et à qui il appartient toujours véritablement. Loin de se faire , par de telie« largesses, des amis qui reçoivent dans les ta^. bèrnacles éternels , le cri de ceux qu'oTï ia dé-» dépouillés, élevé jnsqu'à ces sacrés tabernacles^ en fermerôit l'entrée. Ce qde Jésus-dhrist appelle des richesses d'inimité , et d(ynt H veut? que nous nous fessions des amis , ce sont, en premier lieu, celles que nous^ avons acquises ^ non pas précisément par des voteb injustes; mais par une doreté rigoureiise, avec une avidité coupable; en consumant ii les amasser ; toute notre apjplicatiôn , tdutes nés facultés , ton't notre temps, au préjudice de ce ^e nous (levons au! service de' Dieu et à notte sanetîlU
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cation. Ce sont» en second lien/ 1er richesses auxquelles nous avons un attachement réprébensible ; en faisai^t notre objet prineipal, y plaçant notre bonheur » les regardant eeinme nos biens les plus précieux, et négligeant, pour en jouir ,> les biens de l'éternité. Ce, sont-, en troisième lieu »• les richesses dont nous avoiM fait un usage contraif>e à celui qui- nous étok prescrit; ne les employant pas aux nécessités des péuvres', miii's les faisant servir à étaler le iaste f k' soutenir le luxe , h alknenter la mol"lessc/ peut-être à- des objets plus orimniels encore. Ge^'i fût JAJsqq'iei pour bous des riches- ^s d'iniquité, faisons^iv désovBAms des trésors de sahitr Trof^ loag^tnps^ noâs \eé avons fail iervilr à etik'ëlemr rï«6tre^ corruption ,» ces biens qui B6tts avoient éié donnés peur opérer notre sanctificalfatt;F faisens^les reàtrèr datis ^r des. linalioo, en rentrant iTéuë^anéinés dans la nd- Ire; Jésus^brisi nous indique ici le moyen dô r^relr fe tort qu'elles neu^ont Gut. Saisissons-' le avee emfpresseàienl; et, en faisant remploi qu'il nous^commandeV méritons d-'obt^r L'ef** fet qu% j ftltâcfae.'
Cet emploi qu'it nous presc^rit des richesses ^'il ■ouf' a confiées/ et que nous. avons iail servfr à* rini^uiiéy est de nous en faii^ des amis,^ en les distribuant aux pauvres. ïliches, qui aveai ^squ'ici regardé avec dédain ceux que la Pro* ¥^dëace a placés au rang le plus bas de la société ^
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écoutez cette parole de votre divin Maître. C'est de ces hommes »; objjets de tôs mépris , que vous devez ambitionuet* , pechercher , aebeter Famitié; et non seulement ramitié, mais eneore la protection. Vous devez obtenir d'eux qu'ils vous reçoivent dans les tabernacles éternels. Que votre van}té ne murmure pas 4e ce commandement;- il est votre avantage bien plus que le leur. Malgré l^>rgueil avec lequel vous les traitez ^ ils peuvent pour vous bien plu»^ que vous ne pouvez pour eux. Vous ne leur êtes utiles que dans \è temps; ils vous sont décès-' saires^pouir l'éterntté. It y a entre le' bien qu'il vous est accordé^ der leur £iire» et cekii qu'il TOUS est possible d'en recevoir , toute W dislance qui est entre le ciel et la terre.r II n-j » ^as entre Vu» et l'autre plus de proportion ^ qu^'enire le finî et riofini. Vous vous êtes aUiré par vos offenses Tinimitié de Di^iir etûpfoyez; auprès de lui ee»^puissans médiateurs. Vos pé^ ehés ont ôté fe crédit à vos prière; substituez-^ y les prières si efficaces des pauvres. J. * G.^ vous dit : Faites Taumône de votre auperfiu;! et voilât que tout devient pur dans* vous (i). Ce n'est pa» que 1^'aumône supplée la pénitence »> mais elle l'obtient. Elle i^ remet pas les péché* graves, mais elle attire la grâce de eonversioo qui les fait remettre. Les supplications du pau^
(c) yemmtanicfa quôd stipereftt, date eleea^otynaai ; «t flcc^ omnU monda timt yotÀ». £mc. xu 4j •
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vre fléchissent le co^r de Dieu , et touchent celui du pécheur. La colère céleste ne résiste pas à ses Tœux , ni notre obstination à la grâce.
Il ne faut pas croire que les riches seuls aient , et le besoin , et le moyen de se faire des patrons auprès du trône céleste. Le précepte est universel. Il n'y a personne à qui les œuvres de miséricorde ne soient nécessaires et possibles. L'aumône a'est qu'une dés brancbeis de la charité. Elle n'est prescrite qu'à ceux à qui la Providence en a accordé les moyens; mais la charité est commandée à tous les hommes. Pauvre vous-même , vous ne pouvez pas secourir les pauvres de vos biens ; mais il y a des infirmes à soigner » des malheureux à soulager, des affligés à consoler. Etes-vous dans l'impuissance de vous livrer h ces bonnes œuvres corporelles ? un autre champ est ouvert à vptre charité ; d'autres besoins du prochain p, plus essentiels encore , réclament votre assise tance. Aidez son ême de vos œuvres spirituelles; donnez-lui le secours de vos exhorta**; lions , de vos conseils , de vows exemples , de vos prières. Tout ce qui peut lui être utile, de quelque genre, de quelque manière , en quelque degré que ce soit , voilà l'immense matière de votre charité. Tous les biens de tout oirdrç que Dieu vous a confiés» présens de Ta fortune, qualités du corps, talens de l'esprit, dons de la grâce , vous pouvez les faire servir
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tous à r utilité du prochain; vous pouvez de tous vous faire des amis dans les tabernacles éternels. Vous le pouvez; vous le devez. Oseriez-vous prétendre que pour parvenir au ciel , vous n'avez pas besoin d'être aidé du secours d'autrui, et que vos mérites suffisent pour vous y &îre recevoir? Les prières des justes , nécessaires aux pécheurs pour se repentir , le sont aussi aux justes pour persévérer. La communion des saints de la terre entre eux , n'est pas moins un dogme catholique » que leur communion avec les saints du ciel. Nous professons l'une et l'autre dans le symbole de notre foi. Nous devons entretenir l'une et l'antre dans no^ tre pratique. C'est ce concert des vœux réunis de toutes les âmes pieuses , qui , pénétrant les cieux, en fait retomber, comme une rosée abondante , les grâces salutaires. sagesse suprême I ô miséricorde ineffable de notre Dieu ! en faisant de la charité la première vertu de sa religion » il a voulu qu'elle fût aussi le lieDi principal de ceux qui la professent. Pour l'alimenter sans cesse , il a établi entre eux une dépendance mutuelle. Il les a unis par une réciprocité continuelle de besoins et de services. Dans l'ordre temporel , il a rendu le riche nécessaire au pauvre pour cette vie , et le pauvre nécessaire au riche pour !â vie futurç. Il a de ipiéme formé dans l'ordre spirituel, une balance des facultés et des nécessités de tous. Ainsi ,
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chaque homme ayai^ toujours besoin des au^ 1res , 4oit par intérêt même leur rester uni. £a nous prescrivant les actes Ae cette sublime vertu » il les a nuiltipliés ; et par là nous les a facilités. En réunissant un si grand nombre à» motifs p une aussi immense quantité de moyens de pratiquer la charité» il a ôté toute excuse, tout prétexte à rinobservation. Quel homme peut dire qu'il n'a pas de service à cendre à ses firères? quel homme» s'il est raisonnable » peut prétendre qu'il n'est pas de son intérêt de jeur en rendre ? Combien seroit ^réable 4e séjout de la terre; combiei;i seroient heureux ceux qui l'habitent , «r cette sublime vertu éteÂt unv>versellement pratiquée ! sixhaeun » ^^yaat soa propre bien dans le bien du prochain , cher^ choit à &ire son bonheur en travaillant à celui de ses semblables i si «n pouvoit enfin se per* suader qu'au lieu d'aitirer exclusivement à jsoi les avantages de la société , ^em gagne beaucoup davantage à les procurer aux autres j ti'intésrêt personnel , ce genre fécond de toutes les divisions» deviendroii le principe de l'union universelle. Cette vie» maintenant semée de tant de peines de toute espèce-» seÉ*oit l'image et l'avant-goût de la vie éternellement heu** rease. lirais une telle illicite n'est pas accordée à ce monde. L'Eglise naissante en jouit ua moment; et bientôt les prétentions» les passions.» U$ intérêts particuliers vinrent l'en priver. C'est,
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au milieu de ces ennemis de notre bonheur , que nous avons à nous le procurer. Sachons , pour nous en faire un solide^ ^nous défendre d^euT. Pénétrons-nous de cette vérité essentielle , que pour quelques }ouissaivces momentanées qu'ils peuvent nous apporter, ils détruisent notre £^icité réelle et permanente.
Soyons pour tous nos frères , quels qu'ils soient à notre égard, ce que nous voudrions qu'ils fussent. S^ils s'abusent en ci erchant leur bien dans le mal qu'ils nous font , instruits h l'école de Jésus-Gbrist , ne les imitons pas. Détrompons-les en leur montrant un aui«'e bonheur plus noble et plus réel , qu^ils ignorent^ et travaillons 'h nous rendre heureux , en versant sur eux tout ce qu'il y a de biens en notre pouvoir.
Si on éloit pénétré dé cette vérité, que les couvres de miséricorde sont plus utiles à celui qui les fait , qu'à ceux qui les reçoivent , on ne verroit pas , ce qui est si commun , les heureux du siècle, tant^ repousser avec dureté les malheureux qui les sollicitent, tantôt les fatiguer par d'inutiles délais; quelquefois les humilier par des reproches amers , et n'accorder souvent leurs bienfaits qu'à Fimportuniié ou à Fostentation , pour délivrer leurs regards d'un objet désagréable , ou pour se donner la réputation de bienfaisance. Ainsi , lors f^ùme qu'on fait le bien , on en per4 le prix
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par la uiaaière 4oDt on le fait. Au contraire » le chrétien qu'anime la charité,, recherche comme des avantages personnels» les occasions d'obliger ses frères. Loin de les éloigner pi^r la rudesse, il les attire avec douceur.
Loin de leur faire attendre ses bienfaits , U les prévient par ses o0res. II encourage la timidité des uns à lui faire des demandes; il en épargne la honte à la sensibilité des autres. Il ne fait point paradtx de ses dons; sa main gau^ che ignore ce que sa droite a donné (i) : et il ajoute par là h ses bienfaits , un nouveau prix devant Dieu et devant les hommes.
. Les amis que nous devons nous Sûre de nos richesses d'iniquité, sont ceux qui nous recevront un jour dans les' tabernacles éternels. S'ensuit-il de là que notre charité doive être bornée aux personnes religieuses et reconnoissantés, dont les prières peuvent nous être utiles? Loin de nous cette penjsée aussi. contraire à l'intention de Jésus-Christ , qu'à notre propre intérêt. Il bous est permis sans doute , c'est même le mieux, dans bien des circonstances , de préférer, pour exercer la bienfai» sance , ceux qui réunissent le double titre du malheur et de la vertu ; l'espoir d'être assistés de leur crédit auprès de Dieu , est un motif de préférence : mais ce ne peut jamais être une
(i) Te autem facien^ cleemosynam , ncsciat «ini^^a tua quid laciat deftteta tua. Matth. ti. 3.
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rdbon d'-exclusion. Le bien qu*on fuît ti^est pas perdu y parce qu'il tombé sur des indignes.
La raison de ce principe est dans la nature de la charité. C'est en yi» de Jésus -thrîst qu'elle agit : que iui importe la recohuoissance des hommes? Ce que vous faites à Vun ée lues frères les plQs petits , c'est à mol que vous le faites , a dit Jésus-Christ avec affirmative (i). .Craindrions -nous qu'il ne fut ingrat ? Ne redouions jamais dç "perdre uni ^ bien&ît quelque lieu qu'il soit placé. L'infortuné -qui le reçoit, Ti^nore; mais Jésus- Christ qui en es^ la véritable objet , le connbit. L'homme que vous obligez , ne vous en sait point gré; ni^ais Jjisus-Christqui se tient pour obligé, vous en promet la récompense. Le service, qui n e laisse espérer aucun retour de la part des homtaes , acquiert par là miême plu$ de mérite devant Dieu« Les plus agréables à ses yeux sont ceux que nous rendons à nos en^ ^ nemis, et qui ne doivent être payés sur la terre que pjBLV des outrages et des persécutions. '
Plusieurs saints Pères on vadiins ces amis^ que doivent \nous acquérir les richesses d'iniquité , les âmes vertueuses et infortunées qui , dans les flânâmes du purgatoire , achèvent de s'épurer, et de se rendre dignes du séjour céleste,, Les aumônes que nous feisqns en leur
) Amea dico vobis , qnamdiu fecistis uni ex bis fratri- [s loeis mittimi«, niihi fecistis. Matth, xxt. ^o. ^ '
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considération y les bonnes œuvres "que nous pratiquons à leur intention » les vœux que nous adressons en leur faveur , les indulgences qœ nous leur appliquons» peuvent abréger le temps de leurs dohloureuses épreuves , et les mettre plutôt en possession de leur gloire. Il est bien consolant et bien avantageux pour nous, ce dogme enseigné par l'Eglise catholique , que nous pouvons encore servir , après leur mort., ceux à qui nous fûmes attachés pendant la vie ; et qu'il est en notre pouvoir de nous procurer des amis plus utiles , des protecteurs plus puissans qu'il n'en existe sur la terre. Aujourd'hui, la piété nous aura rendus leurs intercesseurs; demain» la reconnoissance en ftfca leç nôtres. Lee prières que nobs faisons pour eux» ils les adres^ seront pour nous à leur toun Nous les aurons- &it admettre dans les tabernacles éternels; ils nous y attireront à leur suite. Si la piété de leur malheureux sort n^est pas assez forte pour nous émouvoir » que notre propre intérêt nous touche et nous excite. Considérons qu'un jour»
peut-être » réduits au même état » nous aurons besoin des mêmes prières; et» en réfléchissant à nos péchés, nous devons sentir que ce sera encore un bienfait insigne de la divine miséricorde. Si ces âmes saintes souffrent pour quel* ques fautes légères » pour des restes d'offenses qu'elles n'ont pas suffisamment expiées sur L lerre» c(»nbien de péchés plus graves»
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multipliée nous reproche notre conscience l Et qu'avons-nous faft pour satisfaire à la justice divine? UnisscNis donc nos vives supplications^ à celles que toute l'église militante offre pour Téglise souffrante. Méritons par nps prières ar^ denJ;6s pour ces âmes malheureuses» qu'un jour on élève pour nous de semblables prière»^^ qili nous seront devenues si nécessaires; et selon le précepte du divin Maître , pour être reçus dans les tabernacles éternels» acquéroosty des amis qui nous en ouvrent l'entrée.
DU NEtVÏ^MS DIUANCHB AM^fes LA^JENTECÔTE.
JésttS'Christ pleure sur Jérasalem, et chasse lés vmdeurs'du Temple.
Ci OMMB Jésus s'appfochoit de Jérusalem , considérant <5ette' ville, il pleura sUr elle, et ditt Oh ! si du moins , dans ce jour qui t'est donné , lu connoissois ç^ qni peut te procurer la paix: mais maintenant tout ceU est caché à tes yeux. Car il viendra des jours désastreux pour toi , où tes ennemis t'environneront de tranchées, t'enfermeront et te serreront de toutes parts; et îb te ren verseront jpar terre, toi et tes enfans qui
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•ont dans ton enceinte; et ils ne te laisseront , pas pierre sur pierre » parce que tu n*as pas connu le temps où tu as été visitée. Etant entré ensuite dans le temple , il en chassa tous ceux qui yvendoieiitet quiy achetoient, en leur disanl : Ma maison est une maison de prières » et TOUS en avez fait .une caverne de voleurs.
{Fam. XIX. 4i ^ 4^* )
Comme Jésus s'approchait de Jérusalem ,
tonstdérant C0tte ville ^ il pleura sur ell^j ^
dit : Oh! si du mmns, dans ce jour ^ui fest
donné , iu connoissois ce qHf^feut te procurer
la peux l mais maintenant tout cela est caché
à tes yeux. Le moment ou l'Ecrivain s^cré nous
représente Jésus-Christ afiligé et pleurant» est
celui oji il étoit reçu en triomphe à Jérusalem*
Ce qui exciteront la joie de tout autre homme >
paroU capser sa douleur. Un sentiment profond
Vaflfccte. Connoissant avec certitude l'avepir, il
porte ses regards &ur ce qui doit suivre ce jour
de gloire. Il voit ce même peuple, qui maintenant
l'environne avec transport, daps peu d© jourf
l'entourer avec fureur ; passer de l'enthousiasme
de la reconnoissance, à celui de la haine; chàn^
ffcr ses bénédictions en imprécations, ses'chapts
de joie en cris de rage ; et demander à haute
voix la mort çl^ celui pour qui il fait à présent
lc3 vœux les plus ardens. Sa prescitnce le tram^
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porte encore pli]« loin. A la suite du crime qira Ta commettre celte malheureuse nation , il v^it le terrible châtiment, dgni quelques années après il sera suivi , qui n'est encore que le prélude de châtimens bien plus épouvantables* Cestla comparaison du moment actuel si briU lànt, avec les jours affreux qui le suivront, qui émeut ies entrailles sensibles du Sauveur.
JN'ayant pas , comme Jésus^hrlst , la science de Tavenlr, nous ne pouvons pas dans le^ évélumens heureux , prédire de quoi ils seront sui* vis. Mai» il ne faut qu'un peu d'expérience, pour savoir que la vie esl un mélange et une succession continuelle de biens et de maux. Les plaisirs les pins vils sont ceux qui causent le plus de chagrins : les bonheurs passagers sont îles semences de peines et de misères. Quand avons*nous épi^^uvé une félû^ité durable? Qui avons-nous, tu en jouir ? Si dans les momens où quelque bien nous survient , nous faisions cette réflexion que la sagesse humaine seule devroit nous inspirer, nous ne nous livrerions pas dans les succès h des transports de joie im^ modérés. Les éloges nous enivrent; les prospécîtéfr DotM eiÉthousiasment. Et quand les re^ vers viennent fondre sur nous , ne nous trouvant pas préparés à les recevoir, ils en sont bien plus amers. Ecoutoos c^ que nous recom* mande le Sage : Dans les jours heureux , jcu:$ du bien;,juais en même temps prévoi^ le jour
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mauvais ( i ] ; car Dieu a fait Tua comme rauti«^ Sa sagesse le» a entremêlés , pour qu'ils se servissent de contrepoids et de correctif. Des bonheurs continuels nous enfleroient; une chalite non interrompue de malheurs nous abattroit :
mais il tempère le mal que les uns pourroieni nous faire» par la considération des autres* Dans ceux-ci, comme dans ceux-là, songeons à la main qui nous les enroie. Respectons ses vues pleines de^a^se^ et bénissons sa bonté' qui fait tou}ours ce qui nous est le plus avantageux. •
En se revêtant de- l'humanité, c^us-Chrisi avoit pris les diverses affections auxquelles elle Mt sujette. Mais tous les sentimens cbnt il a jamais été ému >. ont eu pour objet le ministère auquel il s'étoit dévoué. Il n^éii a pas éprouvé un qui eût pour, but son intérêt personnel. Ici nous le voyons se livrer- à une profonde affliction. Mais quelle ^n est la cause ?£sl^ce la vue des tourmens douloureux qu'il va sou£Erir? Non ; ce n'est pas sur lui-même ^ c'est sur Jérusalem ,. coupable et malheureuse ,. qu'il verse des larmes. C'est le crime atroce et le terrible châtiment de celte ville ingrate, qui l'affectent. W semble qu'H soit étranger au forfait qu'elle va commettre.
Ce seroît se former de la piété une idée fausse»
(i) In die bonâ fruere bonis , et malam diem praecave. Sicut eu»f^ banc , sicct Ulam fccit Deus, . EccL th. i 5^
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de Ja croire incompatible avec les divers mouvemens de joie, de tristesse, d'aversion, de crainte, de désir, d'indignation, que nouséprouvons naturellement* La vertu n'est pas Kapathie. La Religion n'anéantit pas la nature; elle la perfectionne : elle ne détruit pas les scqlîmens naturels; elle les modère et les règle : elle ne nous empêche pas de nous réjouir ou de* nous affliger; elle nous &it connoitre les vraisobjets de notre joie et de notre affliction. Si •nous considérions les choses humaines des yeux de la foi r^ nous serions affectés tout autrement ^ue nous ne^ le sommes. Nous ne serions pas aussi douloureusement touchés des maux temporels; et, au contraire rios maux les plus graves , les maux essentiels , les péchés et leurs terribles suites, auxquels nous sommes presque indiffêrens, seroient le sujet de notre profonde douleur. Nous ne pouvons pas, il est vrai , être, comme le divin Sauveur, si exclusivement occupés des choses du ctel , que nous devenions absolument insensibles à celles delà terre. C'est nn degré de perfection que la foible humanité est incapable d'atteindre. Ce que nous pouvons, ce que nous devons ^ c'est d'estimer les biens eélestes plus que les biens terrestres; de les désirer davantage ; de craindre pk» d'on ^re prives ; d'être plus, peines de les perdre. Si nos affections sont nécessairement partagées, qu'ils en^ aient la principale part^etnepouvanttout leuir
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donner^ doimons«4eur au moins la préférence dans notre volonté; c'est tout ce que Dieu exige de nous. Que notre volonté^ sejnettaat au dessus des mouTemens de sensibilité qu'élève dans fi09 cœurs la nature corrompue , préfère décidément souffrir tous le» autres maux, à se jaisjer souiller d'un péché : notre devoir est ac< compli , et Dieu est totisfait. '• . '
Le principal objet de notre affliction doit être le péché. Nous devons avoir, d'abord un regret profond des nôtres, et ensuite une sincère compassion pour ceux de nos frères. En blâmant les pécheurs , le juste les plaint encore davantage. Obligé de prononcer à Saîil la sentence de sa réprobation , Samuel le pleure tous les jours de sa vie (1). Jésus- Christ connott toute l'énormité du crime que va commettre Jérusalem; il sent toute la justice du châtiment : mais sa compassion , loin d'«ii être étouffée , ii'en ' est que plus émi». ^L'équité demande la punition des coupables : mais la charité défend de s'en réjouir. Plus leurs pécjiés sont graves , et les châtimens auxquels Us se dévouent , teï^ribles , plus ils doivent exciter notre douleur. Et en retournant sui^ nous-mêmes nos regards, leur sort ne doit-il pas nous faire trembler? Scim. Ibes-ne«i9 excmptd^ de péché ? l'avons -nous tou-
(1) Venimtainen lu£;ebat Samuel Sau]em,%qu<»iiîam Domi> num pœnitebat qa6d çonstituissct eum regcm super IsraeL j, Reg. XY. 35.
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joU^ ^é? Su nous nous flattons de posséder Tàmitié de Dieu , combien peu s*'en est-U falW que nous ne la perdissions? Ne noussqiMpnsnous pa$ continuellement près de la pe«dre ?
Songeons à la agilité humaine; réfléchisgop» «urtout à la' nôtre* Ne confondoQs jamais le yice arec Jes vicieux^ et conservant pour L'un pçtrs jusle^^^é^érité y ay^s toujours pour les autres là plus teadre compassion.
Le premier «bjet de la douleur dont Jésuft- Ghrist est oppressé 4pour Jérusalem , est que cette Tille a négligé les grâces dont Dieu la combloit. En ce moment même elle méconnoit la .faveur qu'il lui lait, en venant la visiter. Ce jour» et un petit liombre de ceux qui doivent le suivre, sont les derniers que la mi- . séricorde suprême lui accorde, pour reconnoltre ses erreurs* et ses. crimes. Encore quelque» jours f et si , dans cet intervalle, elle n» s'en est pas repentie, elle j mettra le combla par un forfait inouï dans l'histoire des siècles* ^'esl donc une vérité aussi certaine qu'el(o est terrible^ qu'il est un, nombre déterminé de joui^s accordé au pécheur, passé lequel il n'y a plus pour lui de repentir; que la mesure des créées est fixée dans des décrets éteifneU; et que, lorsqu'elle est rempli^, le^grâqos cessent de couler. vous qui languissez soi^ le poix honteux du péché, le plus grand c(e vos malheurs n'est pas encore la redoutable
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inimitié dé Dieu , qu'ils tous ont attirée ; c*ést le mépris que vous avez fait dç ses instauces pour ¥ous rendre son amitié. Ce qui rend un maltfde incurable , c'est le refiis qu'il iîiit des remèdes. Contraste étonnant ! C'est Toffiensé * qui fait les avances , et Toffiftiseur qui les re^ pousse. C'est le Créateur tou t- puissant , qui,, ayant dans sa main le moyeiv facile de se yenger, presse sa créature d'accepter le pardon ; et c'est la vile et foible créature qui , sous le bras prêt h l'écraser, rejette insolemment l'iadûlgence qui lui est offerte. Il semblercfit à la conduite de Dieu envers vous, et à la vôtre à son égard, que c'est à lui à vous demander grâce, et à vous à l'accorder^ Malheureux! c& que vous refusez aujourd'hui , vous sera peut* être refusé un jour. Les fruits de pénitence ne sont ^as de toutes les saisons* Comme à Jérusalem , ce jour vous est donné : craignez qu'il ne revienne pas» .
Car il viendra des jours désastreux pour toi, ou tes ennemis f environneront de tranchées, Renfermeront et te serreront de toutes parts; et ils te renverseront pat terre , toi et les en fans ifui sont dùns ton enceinte; et ils ne te laisseront pas pierre sur piefre, parce que tu n'as pas connu te temps ou tu as été visitée* Voici une pi^ophétie bien positive et bien daire. Jésus-Christ prédH en termes formel^ à Jérusalem, sa destruction. Lorsqu^il pfononçoit cet oracle , lorsque peu d'années
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stpths , son évangélîsle récrivoît , Tien n'en anijonçoit raccomplissementr Tranquilles sous le joug des Romains , ne faisant aucun effort pour s^'y soustraire , les Juifs jouissoient dans une paix profonde, de leurs lois, de leur temple, dé leur religion. Il n'étoit ni dans la politique romaine de les y troubler, ni dte leur intérêt de se révolter. Qui est-ce qui pouvoit à cette éî>oque , à moins- d'être dans le secret de la Providence , prévoir que ces redoutables con- <|uérans , après avoir été les ministres de la justice de Dieu contre les monarchies prédites par Daniel , deviendroient les instrumens de sa vengeance contre son propre peuple P'Cette prédictioD^ de Jësus-Ghrist étoit tellement consiante parmi ses disciples ,.'que lorsqu*éclatèrent les divisions entre les juifs et les Romains, saint Siméott, alor&évéque dé Jérusalem, en «ortit , et ée retira avec tous- les chrétiens hors du théâtre des combats. Qu^ peuvent opposer les incrédules à une preuve aussi évidente de la mission dé Jésus^Ghrist? Nieront-iU la pro>phétie ? Mais elle étoit connue , publique , consignée par écrit r- dans un temps où l'événeinent n'a voit aucune vrarisemblance. Diront-ils «tue la ruine de Jérusalem n'en est pas Vexé- Gution; qu'elle n'y a auctin rapport? Mais qulls^ i^pprochent des &tts constans et rapportés par touft les historiens , les expressions de Notre-Sei- > gnear- : îb verront annoncés la ventte des en-^
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nemis , les tranchées dont ils enviroanèreot In ville , l'extrémité otr ils la réduisirent en la resserrant , sa destruction qui ne laissa pas une pierre sur une autre > le meurtre de tous set défenseurs et de ses citoyens. Le hasard fait-il cadrer ainsi l'événement avec la prédiction f forme ^t-il dans l'un et dans l'autre, un rapporjt aussi parfait de cilrconstances ? Toute la sagacité humaine ne pouvoit pas imaginer une révolution aussi imprévoy^Bible, aussi éloignée do toutes les apparences. Pour la prédire , il falloii la puissance de l'opérer.
En versant des larmes §ur le désastre de soa pays , Jésus-Christ nous apprend à nous intéresser à la prospérité de la patrie qui nous a donné naissance. La religion qui étend notre «harité à tons les hommes, ne nous rend pas pour cela cosmopolites; elle resserre au con^ traire les liens qui jious attachent au sol où la Providence nous a placés. Les supplications pour Ja splendeur des empires , pour la paix des 'états , pour la conservation de leurs souverains, pour la salubrité de l'air,, pour; Ja fertilité de la terre , pour la régularité des saisons , 'font partie des prières ordinaires des fidèles. Si la £rovide.n<^ aiQige de quelque calamité une région particulière, l'Eglise appelle ses enhn^ dans les temples, pour désarmer par leurs vœux réunis la colère céleste. Ils sont bien ÎD justes, ^eux qui accusent le christianisme d«
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rendre Thomme indifférent au bien de la «ociétéé Un pareil reproche leur sied biei^ mal, à eux, dont les.principes tendent à la subversion de toute société. Comparez le patriotisme du chrétien à cejui de l'incrédule^ Le premier reconnoit pour principe de Tordre social , Ja volonté de Dieu qui l'y soumet;, le second 1% fonde sur un contrat doiit la réalité incertaine. , dont les clauses équivoques , sont presque partout des sujets de contestations et de troubles , des prétextes de révolte ou d'oppression. L'un tient à sa patrie par devoir; l'autre par intérêt. Celui-là est par religion tout occupé du bien public; celui-ci par principe pense uniquement au sien« On sert sa patrie d'un côté avec désintéressement ; de l'autre par ambition. On travaille là pour supporter les charges qju'elle impose ; ici pour retirer les avantages qu'elU procure. Placez ces deux hommes dans les circonstances délicates , et qui ne sont pas rares , où l'intérêt public demande qu'on lui immole quelque intérêt particulier. Lequel de deux *'y portera W plut franchenient , de celui qui attend dans l'autre vie un immense dédpnunagement de ses sacrifices » ou de celui qui , bornant tou« ses désirs à la vie présente ^ perd à la fois , et son bien , et ses espérances ? Demandez pour le salut de l'état, à l'avare , d'y contribuer de ses richesses ; à l'ambitieux , de consentir à perdre ses honneur*» au voluptueux, de renoncer, à
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ses plaisirs; à Torgueilleux, de souffrir que sa réputation soit altérée : et voyez s'ils y consentiront. Demandez ensuite à l'homme religieuxtous ces sacrifices réunis; et voyez s*il hésitera h les faire. Il n'y a de véritable patriotisme , que celui qu'inspire la religion; parce qu'il est le seul pur dans son principe » assuré dans ses effets , constant dans sa durée , inébranlable ' dans toutes les circonstances»
En témoignant sa douleur des maux qui vont accabler Jérusalem, Jésus-Christ indique leur* cause : c'est qu'elle n'a pas connu le temps où elle a été visitée. Ils sont presque toujours des châtimens delà justice divine, les fléaux qu'elle laisse tomber sur les nations. La lôj du peuple juif nous présente les promesses et* les menaces divines; et son histoire nous en a fait voir Fexé-- Gution constante. Lisez dans leà prophètes les malheurs prédits à Damas , à Tyr» à Ninivé , à Babylone , à l'Egypte, à cause de leurs crimes, et voyez ces prédictions toujours suivies de leur accomplissement. Suivez , les prophéties à la main, les vengeances^ du Seigneur sur les empires qui a voient successivement provoqué sa colère. Considérez l'Éternel transportant , comme il le dit , les royaumes dé nation à na-* tîon, à cause des iniquités (i) ; châtiant l'Assyrie par la CliJildée; la Chaldée par la Perse; la
(i) Re^um à gcnte m gentem transfertor propter injuatit*as^ et injurias, et contumelias , et diversos dolos. ^ccft.8*
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Fersé par la Grèce; 4a Grèce par Rome; Rome par les barbares. Voyez toutes les nations les plus florissantes , perdre leur gloite avec leurs mœurs. Aveugles que nous sommes 1 nous imaginons voir les principes de ces révolutions qui nous frappent et nous effraient » dans des causes naturelles; et nous ne sentons pas que ces causes, secondes elles-^nénres , ne sont que l^s moyens par lesqtteU la cause première exerce sa terrible justice; Quand- les iniquités des peuples amoncelées sur leurs têtes, se sont élevées jusqu'au ciel (i) , alors <^sse la patience de Dieu , arrivée à son terme , et commence sa vengeance. Il ne fait que les livrer à leurs crimes , qui (k|iennent léfir première punition.
ilélas! ^ir prouver eette grande vérité, est-il nécessaire de recourir' k des exemples étrangers? N'en sommes-nous pas nous-mêmes ^ un exemple bien authentique et bien déplorable? Rappelons-nous ce que nous étions, et voyons ce que nous sommes. De Combien de crimes étions-notis coupables! on plutôt de quels crimes étions-nous exempts? A tous les désoi*dtes dont avoient gémi les siècles précé-^ dens, notre malheureux siècle en avoit ajouté un autre plàs funeste. Le Ubertinage de Tesprit étoit venu augmenter, affermir, rendre irrépa-
(i) iDÎquitates nostne multiplicafae sunt «uper caput ii09->tiiim, et deKota noêtra creréiont nstf^ ad coelum. i. JSsdr^ IX. 6.
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rable le libet^lipage da cœur. ^% évreors 4|a! avoient affecté lesgéoAratioiis passées, laIs6oient au moins dans les eaprttft d^ idées de Beligioa» des piincipes de morale; en attaquant les dogmes de rÈvangiie , elles ne portoient aucune atteinte à. ses règles : mais l'incrédulité » ca monstre tie nos jours » est venu ôter au genro humain» tout principe , tout joug, toute vertu » tout Dieu M Quelle étoit^ la passion dont on rougissoit? Quelle étoit Taiitorité que l'onroèpectoit? Quand nous considérons d'une part»
les désqrdres où le début de reUgion avoit plongé notre nation , et de Tautre l'état affreux où elle est réduite» pouvons-nous ne pas reconnoltre la cause et l'effet » le crin^ et la punition ? La France s'étoit livrée à fficrédulité : Dieu lui a infligé le plus juste et le plus terrible châtiment; il l'y a abandonnée. Il a accordé à l'incrédulité d'usurper la puissance ; et la pr^ction du Sage a été accomplie ( i ) ; et tout a été détruit. Finances» commerce» justice» police» mœurs» vertus» royauté, .religion»
Iput a disparu sous ses mains meurtrières* Il n'est resté qu'une force aveugle et atroce » qui déploie sa jrage de tous côtés sans pouvoir s'a»rêter» et que le besoin de s'a^ouvir pousse san^ cefse4e violences en violences» d'inj ustices en injustices» de guerres en guerres. La France » ce
(i) Ciua impii tumpêerint prinapatam , çemet popu^ , Pfoverh, xxix. a.
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royaume îl y a peu d'années si florissant» Tobjel de l'admiration et de la jalousie de tant de peu pIes,présenteniaintenantàrEuropeépouvantée, l'affreux spectacle d'une caverne de" brigands, qui , tout dégonttans du sang de leurs victimes , s'assassineat les uns les autres pour s'arracher leurs dépouilles. Nations , qui nous contemplez avec horreur et avec effroi, ah! que nos crimes et nos malheurs* putssimt au moins vous servir de leçon ! Regarde%-nous , et voyez l'effet naturel de l'incrédulité : elle frémit maintenant, et s'agite autour de vous; elle s'eiïbrce de vous envelopper dans les filets où elle noui a enlevés; elle lâche dans vos cercles ses perfides émissfldres ; elle répand parmi vous le poison pestilentiel de ses livres. Pour vous défen-^ dre toujours de ses dangereuses suggestions , regardez-nous , et voyez oit elles conduisent le peuple qui s'y livre. Conservez précieusement votre foi , votre amour pour la Religion , voire attachement aux anciennes et saintes maximes. Regardez-nous , et voyez ce que devient le peuple qui les abandonne. Les vertus maintiendront l'heureuse simplicité de vos mœurs , entretiendront votre précieuse union . soutiendront voira soumission à l'autorité qui vous gouverne, et étant constamment les principes de votre conduite , seront en même temps le gage de votre félicité.
Etant entré ensuile dans le temple, il en
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ekassa tous cetuc qui y vendaient et qui y achetoient, en leur disant : Ma maison est une maison de prières, et vous en avez fait une caverne de voleurs. Qu'est-ce donc qui a pu changer ainsi ce Saui^iir, jusque-là si doux et si miséricordieux ? Nous Tavons vu , il n'y a qu'un moment , pleurant sur Jérusalem; douloureusement affecté des peines que les crime s de cette ville dévoient arracher à sa justice. Et tont-à-coup lé voilà, paroissant oublier son caractère de douceur et de patience , armé de toute sa sévérité , et s'abandonnant à toute l'indignation de son zèle. Beaucoup 4'autres pé^ chésse commettoient» sans doute» dans Jérusa* lem; beaucoup d'autres iscaùdales provoquoient sa colère; mais il s'abstient de tonner contre eux. C'est par les exhortations, par ta douceur, qu'il tâche de les réformer. Est-ce .donc ici une of^ fense plus grave que les autres; un forfait qui mérite de* pi us grands châtimens? Il s'agit de l'honneur de son temple ;4a maison de son Père est profanée : son zèle ne souffre point de retardement^. A la seule vue de ce scandale sa vengeance éclate. Il se hâte de chasser du saint iîeu . ceux qui en déshonorent la majesté. Apprenons de là combien sont criminelles ks irrévérences multipliées, dont, à la honte de la Religion, nos églises sont devenues le théâtre. Les temples , tantôt vides et sans adorateurs, tantôt remplis de profanateurs; Dieu délaissé
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parles uns, outragé par les autres; des hommes qui se prétendent disciples de Jésus-Christ , ou l'abandonnant sur ses autels , ou venant le renidre témoin de leurs indécences : voilà le déplorable spectacle que présentent nds églises. Elles ne sont plus ni fréquentées , ni respectées.
Le temple est » dans le sens le plus strict , la demeure de Dieu. C'est là que , dans Jésus* Christ, selon l'expression de l'Apôtre, habite corporellement la plénitude de la Divinité (î). Le temple est parmi nous l'image du ciel. Dans l'un et dans l'autre , c'est le même Dieu adoré , lé même agneau; sans tache placé sur l'autel^ ies mêmes cantiqnes répétés. Les élus de la terre y représentent les saints du ciel , en attendant qu'ils se réunissent à eux:* Ils se confon^ dent comme eux devant cette Majesté suprême^ que leur foi découvre à travers les voiles qui la cachent; et Dieu reçoit ici-bas les hommages qui lui sont rendus au sein dé sa gloire. Que vos tabernacles me sont chers , Dieu des vertus, dkoit David! mon âme languit. et se consume du désir d'être dans la maison du Seigneur (â). ËstH^edes tabernacles célestes ,. est-ce de ceux de la terre que parle le saint prophète ? Nous
(i) In ipso (Christo) habitat omnis plenitudo Divinitatis corporjiliter. Coloss. ii. 9.
(2) Quàm dilecta taberaacula tua, Domine vittutum! concupiscit, et déficit anima mèa in atria Dominu Psalm> . i<^xxiii. 2 -^ 5. .
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pouvons croire qii*il comprend les uns et les autres dans Tardeur de ses vœux, puisque dans tous il doit jouir de la présence du Seigneur» et qu'il soupire après les grâces que Dieu distribue dans son temple , comme après la gloire qu'il accorde dans le ciel.
Quel est donc, dirons- nous l'insensé, dironsnous le déplorable aveuglement de tant d'hommes que les dissipations , les occupations , les voluptés p les passions mondaines , en un mot tout ce que le Sage appelle la ^scinalion de la bagatelle (i) , tient constamment éloignés du sanctuaire! L'abandon des temples, à force d'être universel , surtout dans la classe la plus censidérable , a cessé d'être un scandale. Ces saints édifices ne servent plus que d'une vaine décoration à nos villes. Si ron y vient , c'est pour en admirer la beauté , la grandepr , les proportions, les richesses, les ornemens, la pompe. On ne s'occupe pas du Dieu qui y réside. On |K)urri)it graver sur nos autels , l'inscription que saint Paul trouva sur celui d'Athènes : Au dieu inconnu. Les assemblées profanes, les spectacles criminels, sont tous lej» jours remplis d'une affluence nombreuse , et les églises restent désertes. Du fond de son tabernacle, Jésus- Christ nous appel^ sans cesse, nous invite, nous presse de nous approcher de lui, et c'est nous qui nous refusons
(i) Fascinatio enîm nugacilatis obscurat bona. Sàp it. la.
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à ses avances. Il demande à s'entreteDir aveo nous , et nous fuyons son entretien. 11 désiro s'envinonner de nous » et il ne voit autour do lui qu^une profonde solitude. La plupart des hommes oublient absolument qu'il j a sur la terre des tabernacles où Dieu réside; ou si quelquefois 9 après avoir passé une semaiao entière sans s'occuper de lui , dans le sein des plaisirs et des dissolutions» ils sejressouyiennenlt le dernier jour qu'il y a un précepte positif do se rendre à l'église» ils s'y traînent pvec peine; et ils vont par contrainte , par égard , par respect humain» y passer quelques momens» qu'ils regardent comme les plus pénibles jet les plus ennuyeux de leur yie*
Il ne &ut pas croire qne l'adoration fcé^ quente dans les temples » soit une pratique in* différeBle qu'on prisse négliger ou omettre sans déplaire à Dieu. C'est qiépriser ses grâces» que de refuser d'aller les chercher dans le lieu oii il les distribue* Mais^jce sont ceux à qui la fréquentation des temples seroit le plus nécessaire» qui s'en tiennent le plus éloignés. vous» qui avez eu le malheur de tomber dans la dis- ^âce de Dieu» c'eH vous, surtout qui devriez vepir vous réfugier pu pied de son autel» et impli^ auprès de ce trône de sa miséricorde»
un asmxontre sa justice! Je donnerai la paix en ce neu (i)»nous dit-ii par son prophète*
(i) In.loco isto dabo pacem, dicit Dommuf cxercituiati«
II
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C'est donc tous qui ne voulez pas la sece?oir» <!'est'vous qui , tous absentant obstinément du lieu où il tous attend pour traiter de Toire réconciliation» lui déclarez une guerre opiniâtre. Quand tous aTez offensé un. homme puâsant et dangereux» la crainte de sa Tengeance tous rapproche bientôt de lui. N'y a-t-il donc q«fô Dieu que tous ne craigniez pas? où , semblabio à Adam après son péché , pensez-Tous , en le fuyant, éviter ses, regards? -Si la ProTidence vous aToit placés sur cette terre qui fut autrefois honorée de sa présence; si elfe vousaToit fait TiTre dans la région illustrée paries mystères de sa TÎe et de sa mort, ne tous empresseriez-TOUS pas d'aller Tisiter ces lieux célèbres? ne regarderiez- TOUS pas comane un devoir de hii rendre tos hommages dans cette étableoù il naquit) sur ce Calvaire où il expira^? ne r^ chercheriez-TOus pas sur cette terre consacrée par lui, la trace de tousses pas? Mais qu'jrîez-TOus y chercher, que tous iw retrouTiez sur ses autels? Là s'opèrent au même instant tous les mystères qui. ne s'accomplirent que successivement dans le^cours èe savie morlel/o. Là il naît, à la parole du prêtre , coname à Bethléem. Là il est ^ert par la main de son ministre, concime il le fut dans le tem]^ par sa Mère. Là il répand ses grâces sur le peuple chrétien » comme dans le cours de sa mission il versoH ses ^Hcnfaits sur la nation juive.
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Le il^ât immolé comme sur la croix,lIéhis ! là il reçoit , des impies et des libertins , des outrages aussi douloureux que dans la maison du grand-prêtre, à la cour d'Iiérode, dans le pré* toire de Pilate. £n lui offrant tos respects dans son temple , tous Tadorez en même temps dans tous les divers états oh il a passé pendant son séjour sur la terre.
Nous déplorons l'abandon où un grand noml^re de chrétiens laissent le teiaiple.iâu Seigneur. Mais parmi ceux qui viennent quelquefois s'y présenter, combien *en est-il qu'on devroit, à ce qu'il semble, exhorter plutôt à s'en bannir I Le délaissement des églises n'est encore que le moindre scandale. Ne vaudroit-il pas mieux tju'elles restassent sans adorateurs. , que d'^re, •comme nous les voyons^ en proie aux profiliHrtenrs? Quand , dans les jours de solennité ^ aux heures consacrées au service divin , nous voyons une affluen^ce nombreuse se porteur Ters le lieu saint, nous éprouvogs un sentir* ment de joie et d'édiïlcation , en pensant que le*Seigneur va recevoir des hommages multi^ plies et sincères. Mais en entrant à la suite de cette foula dans la maisou/sainte, ah I que nous somm^ promptement détrompés 1 un sentiment bien différent vient nous saisir , iquand nous découvrons ce qui s'y passe. On vient au 4emple : et pourquoi y vient-on ? Est-ce pour Dieu? est-ce pour iui^ rendre ses adorations^
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Non : eVst uniquement |K)ur le mbnde, pour éTÎter sa censure , |>our conser? er k ses yeux (pielque dehors de religioiK On y Tient , entraîné par la coutume , conduit par la bien* «éance^ poussé par le respect htimain. On y vient par des motifs plus criminels encore , pour voir, ou pour être vu; pour exciter des désirs coupables , ou pour entretenir les siens* On vient au temple : et dans quel esprit y vient-on ? On y apporte ses passions, on s'eti occupe, on s'en entretient, on y cherche de la pâture à sa curiosité, de Tamusement à son loisir. On vient au temple : et comment y est-on ?-C*e8t là le comble du désordre. Fils de Thomme, di- «oU le Se^aeur à son prophète, perce le mur, et vois les «bomiuatiofts qui se commettent dans ma maison (i). Alors au moins on cachoit set irrévérences aux regards publics ,- on s'enfermoii dans le temple pour le pro&ner. Mainte-^ nant l'impiété marche dans le sanctuaire , le front levé^ et ce qu'elle semble craindre , c^est de n'être pas aperçue. Uindéc6nce des situations , la négligence des postures , la liberté des mouvemens , l'audace des regards , semblent pratiquées exprès pour braver la Divinité. Le J^ruit confus des conversations particulières,
4i) Et dixit ad me : Fili bominis, fode parîetem. Et ciun fodisftcm parietem, apparuit ostium unum. Et dixit a4 me : In^dere, et yide abominatioDet pcssimais, <pio% isti faciast )*i«. Ezech^ f iB. 6 cl 9.
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toujours profkûes , souvent criminelles^ s'élère quelquefois jtisqa'k troubler les chftnU êetcréê* Si dans le moment auguste, où Jésus^Christ descend sur son autel, est^lefé, et présenté aux regards et aux adorations , on daigne, par utt reste d'égard, ou plutôt de respect humain; fléchir le genou , on s'en dédommage aossitôt. Averti qu'on Fa devant les yeux, q«i'<Nii est so«i les siens , on se lifre sans^ honte et sans crainte Il de nouvelles insolences. Des femmes mondai* nés viennent y étaler , les unes le faste de leurs parures , les autres TimmodeRStie de leurs ajtistemens. Elles viennent, idoles saperhea, disputer au vrai Dieu ses adorateurs, et lui arr»* cher les âmes qu'il a rachetées de son «uig. Les temples du Seigneur , ees écoles sacrées àe h piété, ces asiles de Finnocence, sont devenus eux-mêmes dangereux pour la vertu. C'est le „ c'est dans te sanctuaire, c'est en présence de la Majesté divine , que comm^ieeot quelquefois, et que s'entretienneiii les oriihinenes intrigues , qui font le scftndate à» la religion et k honte des familles. Grand Dieu I o<r donc pourra se réfugier la pudeur, si, jusqu'au' pied dcit autels, elle trouve d^ pté^pes? Où sera*|-eUe en sûreté , si , sous les yeux , et presqfue dans les bras de Jésus-Christ , elfe estr aHaquée ? Se* roit-il enfin près d^^arrivter, ce jour redoutable, dont l'abomination de la désolation placée dans
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le lied stînt » doit étce l'annonce (i) ? Les seao* dates mulUpliés qui souillent la ^naîson du. Seigneur , sonl-ils le commencement de l'acconir plissfimeoi4® son oi^e ? en provoquant sou lerriUe jq^ment^ en sont-ils ies avant-coureurs?
Pour nous Ibrmer une )uste idée du j>éché de la profanation , pour sentir combien il e$t odièuK au-Seigneiir» considérons les caractères particuliers qu'il réunit» et qui le rendent plus eriminel.
D'abord il nô peut j>as , xomme l)eaucoup d'autres offenses» être excusé, ou même atténué par la vivacité des passions. Sans ^ojute , l'emportement «de la icupidité^ en causant nos pécbés 9 ne Jes justifie pas , mais il en diminue kl malice. L'Auteur de notre nature en connol^ toute l'imperfection. U se ressouvient que^nous gommes un composé iragile d'une chair foible» et d'uto esjHrit prompt à s'en aller, lent à revenir (9). Son cœur paternel est touché des idutes où entratne l'ardeur de laxoncupiscence. L'efieryeseenee qui les fiait commet^tre émeut s^ pitié «n même temps que sa colère , jet en attî -
(i) Ciim erg6 yideritU abomhiatioiieiii desolationis, qive d^cla est à'Damole prophetâ, ttantem in loco sancto, qm l^t, iatoHigat- Matth^ xxit. i5.
(a) Spiritus ^dem premptus est, caro Ter6 infirma. >/flrc. xiV. 38.
^ecoidâtds estqnîa «aroiinnt j ^^ta« vadens y et non je ^ens. Psalm. Lxxvii. 39.
ipaQt sa sévérité^ excite ^^pendant soq, indulgeoce« Mai^ TirrévéreDce dans le lieu .saint> n*est pasTefTet d'une passion* Ce p'est pas dans le trouble, c'es^ de san^roj^ ^qu'on la coni'met. C'est moins la foiblesse qni y est entrât^ née , que la volonté qui s'y porte. Ce déplo^ rable péché ne procpre àucui^erJQuissance, ne satisfait aucun ^oCit ll-ni'a d^aat^e attrait que le^plaisir^e, faire parade de l'impiété qu'on a , "OU peut7être., descelle qu'on n^'a pas.
Ensuite la profanatipu -du lieu ^aint^ au vice ^u péché» ajoute l'audace de .n'en pas rougir^ Mon contente .d'offenser Dieu» elle Touttage; en même temps qu'elle l'irrite» elle le brave. Elle va jusque sur son ai^tel le .chercher, et défier son tonnerre. Ce. n^est, pas seulement» comme daps les aut^ j>échés^.1a loi qui^st méprisée, c'esti'A^t^urmémedeia M qui est insulté, Le Roi des;|ro^,est attaqu<& dans son palais » et jusque sur, fe ff Sue de sa miséricorde.» et unissant .Fingratitude à, l'insolence» on choisit, j[>our l'offenser» |e lie^,, le moQient, où il ^ffre^ et où il r^apd ses bienfaits.. La présence du profaqalei^i; dans le temple» est^ par une inconséquence bizarre. et. criminelle tout à la foia, une ppofe^s^on et un reniement du christianisme. C'est i^çinnoUre la religion » que de venir ç'unir èf son culte; c'est la. désavouer, que ^'iusultjçr son culte. On se rend au temple , }>our n'être j)fijs cru impii^; on s^ tient indé-
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cetntiieiit pour ne pas parotire chrétien, Lei furettrs de l'hérésie , fes (biblesses de rapostar» ât , sonl-eRes donc plas crimmelles que la démence profiittatfice ? Lequel , h voire avis , est hs plus coupttMe, du calviaiste qui blasphème h présence de Diea à laquelle if ne croit pas; ou de celui qui se dSsant catholique^ ontrage tin Dieu qu'il fait profession de reconnoître ? Cbiïïpat€frcï-TéU«Fapostitsfe de pes tnafhëureox , qui, vaincus par les supplices , renonçoient Jésû^Christ qu'ils honororent toujours au fond de leur cœur par kur douleur et par leurs re? mords, k celle des profiinateurs ren4u;s trnpies, non par crainte» ipais par ^udace , et qni , loIi| de 9 uflHgei' de leur crique ^ op^ eppore IVITroiiterie ds5'en glorifier?'*'' ; *| '
Enfin fin Bqfr0 viç^ ^tif caractérise» et qui reûd phïs Crin^Mel que tout |b rester^ }e pror fenatefir, c'est iju*il est nécess^ireniôn^ spanr daleuiu tfon seulement A r^se i Dipu ses ^do* rations, il lui enlève celles des autres^ jEion seuiement il trouble le culte , \\ travfiille ^ l^ détruire; non senjerneiit il éfo'uf|fe nhnâ* fuîr môme là religion , ri s'efforce de f anéantir dans tons les cœurs; non sevtemeii^ H est le dtscipte du démon , il se Êiît son afpôtre^ Ufi deis motifs poiir lesquels l*Ed!i$er^8senib|è ses enfaps dans le» temples , eif pour qtre 1^ piété deé uns rautvtie celle des autres. Quoi de [^|us touchant en jCUtet*, qnoT de pltTs propre à exéfter la fervetr ,
c^itô ta tu6 d^uoe jujultitAMle nombreuse^ prosternée, attentive >, recueillie dl^vant J^i ^ainta autels» comme le sont les esprit» IneiitieiiiMBilK devant Tajoitei céleste, et se servant réeiproMement de modèle et d'eiicouragemeot ? M^s paria raison contraire» les irt6¥if^i»Cù$ coma^îses dam les temples devienAcOt des leçons d'irréligioA. JSUes apprennent^ autorisent, encouragent, accoutumoQià mépriser ce. qu'il y a de plus sacré*. Hommes élevés en dignité^ pères de famille , TOUS tous enfin qui , à quelque titre que ce soit ^ jouisses dans le monde de quelque autorité, ce sont principalement vos dangereux exemples qui engagent une jeunesse lacHe h sedpire» ii vous imiter « et k prétendre ae signaler comme TOUS , par son impiétéf ;
Parcourez les livrée saints , et Toyea les ter- ^Hbles Teqg^ancea que Dieu a constamnleot tirées^ des profanateurs, Yoyext frappés d'une mort subite, les fib d'Aaron, pour avoir alliij»é*sitr Taniel un feu étrangar ; Oza, pour avoir TiomIu soutenir deaa main Tarclie ebaueelante; 4$inquciBte mille Beilizomites» pour y avoir porté un regard peu respectueux. Voyez Ozias, :00ttTert de lèpre , parce qu'il Ureil osé pénétrer 4ans le sanctuaire. Comparez «asuRe ces irrévérences qui semblent si légères , aux affreux scandidas dont noua sommes tous tes jours té* moins. Comparez ce temple, cet autel , cette arche, à nos sanctuaires, où Dieu fait person*
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nelièment el corporèHcment sa résidence. Tremblée devant nibn sanctuaire, disoit-fl aux Juifs; Jfe suig le Seigneur (i). Le tabernacle dont il parloiit ainsi, ii*étoitqu*^iine raine omBre, qu'uni figure vide de celai deratot i|ui tous c(>mparotssez; el tous pourriez penser qu'il* exîgeroît 'moins derespèd, qu'A you^|>ermeltroit de vous présenter arec* moins de frayeur devant te tabernacle , qu*îl rempliif de SQ ttiajèsté? ^ ■ Mais l'aspect seul duiieu saint ne derroît-îl pas vous inspirer cette profonde Vénération ? Où vos regards peuvent*îîi se portet^ , sans Vous rappeler la présence de Weu et ses Bienfaits? En entrant dans le temple, te premier objet qiiî iie présente à vou^ ,' àe h^ht lès fônts sacrés où Jésus-Christ voua adbpia* |(K)ur'ses etifdftis,* oli vous promîtes dé te recônnoltrè, de te révérer , de te chérir comme vbtre père. Ces fonts témoins de vos ««tiKiens > v(mt-îls rêti:'e de votre parjure ? Un* peu phis levant vous déeouTrez tes dribuanux , oàie^regret de* vod&iil^ et h promesse ^'iès étitep > vous en ôb tinrent -le^ pardon. C^ pacte* ide- vcktB^ i^éconciliation ;" vou^ tesWous te violer an. lievi- môme, ott vousfàvee contracté? Avatii^ës^ et 'vous v^iis- trouvères sous cette chaire , d'a^. tant .de fois* se-répandlrent sur vous les salutaites^ vérités de k foi. Là leous fàtes instruit du re^eot tque v^us-^dèvez à
(i) Pavete ad sîmctuariùm ineum 5 ego Donunus. £m«.
h religion et à ses temples; et ee seroit là que: TOUS formeriez le projet de les profaner! £a-^ core un pas , et tous voilà au pied de la tai>le sainte , où Jésus-Christ tous a nourri de sa pcopre chair ; et vous en feriey le théâtre de vos. outrages ! et, comtne son perfide apôtre ^vousî ne Tauriez' reçu que pour le trahir ,'et le livrer h son ennemi! De-là levez les yeux, et vous verreâs en* face dfe vous, Taulel,» le; tabernacle ^ d'où Jésus-Christ, vous contemple; d'où il voit,> non seulement ce que vous ûiities , mais ce que vous méditez au fond de votre cœur; e^ ce se*^ roit sous son regard perçant que vous oseriez concevoir la pensée de l'insulter I ce seroit^ oiw vironné de tous ces objets , dont un seul devroit suffire pour ramener dans votre cœur lé respect et la sainte frayeur du lieu saint , que vous vous faisseriez aller à l'eniportement de l'irréligion et au scandale de l'impiété I
Mai» ee ne sont pas seulement la graf ké du maintien, l'humiliation de la posture, la dé^ cenccde l'extérieur ^ qui honorent convenable^ ment k maison^ de Dieu. Dieu est esprit et vé-^ mté; et c'est principalement en esprit et eo' vérité qu'il veut être adoré. Nous devons à sa» présence dans- le temple , le double culte ^ notre corps et de notre âme* Nous devons devant celui que les esprits célestes proclament continuellement le seul grand , le seul puissant,- ^ntir tput le poids de s^ gloire , ne yqîc; qim
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lui; n'élre ooenpéftque d^ lui; recueilKr toules nos pensées , pour les remettre i ses pieds; tous nos désirs» pour les réuuir ea lui; toutes nos facultés , pour lui ea ofirir le tribut. Nous devons , dins une attitude supfdiaote, dans TimmoUlilé d*un corps humilîi , lui offrir le sacrifice de louange , hà adresser nos sollicitatîons , lui présenter nos actions de grâces. Nous dcTons en un mot lui porter dans son temple des hommages extérieurs » qui procèdent d'une piété sincère , et une piété ardente, qui se manifeste par des hommages extérieurs.
V9 DIXlkifl MII4NCHB APRkS &A tJOfncàTE.
Parabole du pharisien et du puUicain.
hin ce temps-lk » JéMis adressa cette parabole à certaines personnes ^i mettoieat leur confiance en elles-mêmes et dans lepr propre juff* tice , et qui méprisoient les antres : Deux bommes montèrent au temple pour feire leur prière; Fun étoit pharisien» et 1-autre pubticain. lie pharisien se tenant dd>ottt » prioit ainsi en lui-* même f Mon Dieu , je tous rends grâces de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes»
qui «ont vofoim, bjml^» a^itères; ni tel 9us6i que ee pulUieato t Je jeûiiiie4euK feis^lt êemiàino; je donne Jft dtme de tout ce que je possède* Le pnblîcain aa eoniraire se tenant iMoigné» ne vouloit pas même lever les yeux au ciel , oiais il fai|^poît sa poitrine , €«i disant : Dieu I ayes j^ié de nu» qui suis un péckear.
Je Taus déelane que celuî-ei retourna dans sa maison, ju^ifié, el non pas Taatpe; car qui* conque s^^è?e sera alMussé » et quiconque s'abaisse sera élevé. {Luc, vmu ^et i^.)
BXPLICATION.
Jésus adressa cette parabole à certaines personnes qui mettaient leur confiance en elles mêmes et dans leur propre justice » et qui mé* prisaient les autres. Nous voyons ici exprimé Tobjet de la parabole adressée par Jésus-Chriat à ses. auditeurs. Le but de ce divin Sauveur est. de combattre TorgueiL Dans le monde , sortant pur et exempt de défauts des mains du Créateur« Torgueil fit pénétrer pour la première fois le péché (i). n souilla te ciel, et eafit précipiter les anges (2^» Il infecta b terre, et fit
(i) InîtUim omqUpeccati ^m\*9t\m. Ecc, x» i5* Superbiam iniHiquàia m tuo sepsu^ aut in fao TerW dooH^
nari permittas^ in ip«& enim iaitium siunp»îl omnit f «rditio.
Tob, ly. 14, Ja) Quomodd ceci^îstl decœto Lucifer?... ^iVdîccba» în
corde tuo : la cœlnm coutcendai», «uper àftta Dci' cxaltabo
toltuniiicaiii***» fticcndaiii «dper allitudinèm nublum, s&iiithi
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fthaMer rkoliimftdu pMwdititeiTCilire { i^. Cai»6 priuûtive de* tous les maux qui 110119 afilig^^ ^ il ne cosse eacore àe multiplier piartni noa» les désordres et les malheurs. Sans parler de Umis le$ yices qu'il, traîne à sa suite > de tous ks crimes qu'il ne oesse d'eagendrer^ de tous les troubles dont il agite «ontinueUemeot la société bumaîoa* ce fut lui qui commit ce déles^ table forfait«qai.effîraie noire imagina tion> et sMrpasse notre iotelligeûoe. Ce^fut^ r^rgueil pha^ risaïque» qui,. poursuive sans relâche J^iis- Christ dans tout le cours de sa carrière évangélique , parvint enfin à force de calomnies , de séductions» d'intrigues^ à consommer le déicide. ...
Un caractère particulier de cette funeste passion , est son injustice. L'orgvieilleux est presque toujours celui qui a le moins de titres pouR Tétre. Voyez l'homme solidement juçte » jeter, sur ses vertus le voile de la modestie qui les pare, quoique son but soit de les cacher; qui n-'efface pas leur lustre , mais qqi tempère ; leur éclat, dont seroient blessés les yeux délicats de l!envie. L'arrogant au. contraire est pour Tordinaire unhomme vicieux. Il n'exige les égards, que parce qu'il sait qu'on ne lui en rendroit pas volontairement. Il semblé vouloir conqué-
ero Altissimo. Yertuntamen ad iafemnm detraheris in pro- flindum laci. /4a. xit. 12, i3 , i/^et r$.
(i) Et eritift sicat Dii v^^n. III. 5,
rir les hointûages qu'il 'i&nt b>en ne paà inéri*; ter. Il ne voit pas qu'il ne fait qné ise donaep un vice de plus , qui sert eneore à faire renuir^ quer tous les autres. Observez l'homaie qiiiïse^ vante de quelque quaKté. Vous pouTez pi^enpiei à coup'sttrrèpondre qu*îl*« le défeut contraire. ta jactance a presque toujours p^^r principe; ou rënvîe d*en imposer aux autres /ou le d&ir dfe se faire illusion à sioi-même. . :.
Les premières parole^ de notre évangile nous présentent deux espèces d'orgueil; qui son« comme deux brancbes' du mrême vice; L'une est la présomption de soi -^ même ^Topinâon do son mérite, la confiance dans s» propre ivéïiu;^ l'autre» qui est la suite arsséz ordinair« de Iq première , est h comparaison quç l'on fait d^ soi-même au prochain > la préférence qu'on sd donne, te mépris qu'on a pour lui.- L'idée* dd SB propre^excelbnce , celle 4e sa supériorité siHfr tes autres, voilà, non pas doux vicestd^érensv mais deux espèces , ou même , pouir parier plus exactement , deux formes distinctes du imêtmr vice. L'une offense directement- Dteo , en te que l'on s'arroge à soi-même X36*qui ne peutiétre qu'un don de l'infinie miséricorde; l'autre attCH que le prochain par l'endroit le pliis sensibley Ainsi , l'orgueil est dans ses difiS^ntes^ partie» diamétralement opposé aux différons devoirs de la charité. Il est égale^ment' contraire à*ce quer prescrit la justice et envers-Dieu , et envers le-
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prodiMQ ; {Mmqu'ti coolettei Tim soq domaine •upréaief ei^*U s'efforce de dégrader Tautro de twi mérile. Noua allens voir Jésus -ChrisI» «ondaiBMr dans sa paralnde Tune el Taulrees^ pèce d*orgmil.
Dêëx kmmMê wèênièrêiU au temple pour faire ieur ptière $ Cun pharuien, et Foutre pubUcain. Yeiei deux hommes de professions bien différentes , <|cii Toni dans le même moment adresser à Dieu leurs prières dans son temple. L*un est pharisien : classe d'hommes infiniment considérée dans le peuple j«ûf , par la régularité de ses mœurs» par la sévérité de sa coaduilOt par sa scrupuleuse exactitude à remplirions les préceptes de la loi» parla mulMl^Ucîté de ses jrànes» par Tahondance de ses aumônes. L'autre est un publicaio» c'est-à-dire, un receiretir des deniers publics > profiBssion en gé* néral mal rue du public» sott à raison de ses iianclîonsqtti sont à eharge» soit à cause de ses richesses ^utoKcitei^ J'envie; mats profession spécialensenli décriée alors dans la JTudée » par les Tfi!^9tionA et les usures dont on l'accu^oit. £t il paroH^iuece n'ék>itpas sans raison; puisi|ae ifains pli^steurs endroits de l'Evangile» nppa voyou» le litee de puWicain » et celui de pé* cbeur » donnés indiffér^nment aux mêmes per^ sonofss» Ces.deii;^ hommes doîveot, nous pé^ senior deux exeittples de prières absplumeiMdi^ iérentes; et c'est en effet ce ^i arrive, mai*
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dans un sent tout opposé à eeltit ^e i'oii ^vott imaghieK C'estcelui qui a toutes les apparvacet de Ta vertu et de la sai&teté ^ qui fait uue priera criminelle et réprouvée » tandis que celui qm parott à tous les yeux un graâd pécheur, adresse une prière qui est agréable à Dieu^ et qui opère sa jusUficatioa* Qu'est^e donc qui vicie Tune» et qui épure l'autre? C'est l'oi^ueil dont est accompagnée la première » et l'homi* lité qui offre la seconde»
Le pharisien se tenant debpêU, prioU ainsi en lui-même. Jésus-Christ nous dit remarquer d*abord la posture orgueilleuse du pharisiea. Cet homme fier de ses prétendus mérites , el de la considération qu'ils lui ayoient attirée « ne daigne pas s'humilier devant cette Majesté suprême, que les anges eux-mêmes ne contemplent qu'avec tremblement. Il s'avance dans le temple, le front levé, comme s'il faisoit grâce à Dieu de venir l'invoquer. Le même scandale ne se renonveNe-t-il pas tous les jours dans les églises ? Combien de Chrétiens , à l'irrévérence de leur altitude, à l'indécence de leur maintien, à la familiarité de leurs conversations , quelque^ fois même h k malhonnêteté de leurs propos , semblent venir dans les temples, plutôt pour insulter la Divinité, que pour Tadorer.
Outre le sentiment d'arrogance qui tieçt le pharisien dans cette posture hautaine , un au'tre motif l'engage à y rester. Comme c'est pour
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lee boomieft plus que pour Diea» qu'il a 6ût Ih démarche de Tenir au temple; comme »on but principal est de maintenir «t d'augmenter Topi* mon qu'on a de sa piété» et l'estinm qu'elle lui concilie» il esi surtout jaloux d'être remarqué^; et il oboisit l'attitude qui y est la plusr propre». Cette hypocrisie nous indigne. Mais si nous fiû*sons un retour sur nous-mêmes» combien d'entre nous s'en reconooltront coupables I Combien d'actions» dignes d'un meilleur motif»
n'ont été laites que dans la¥ue d'attirer les regards des hommes ».de se procurer de la eon^ sidération et des égards l Quei d'œuvres aux^ quelles» pour être méritoires», il n'^ manqué qu!une intention pure » que i^êtm faites poijuc Dieu » que d'avoir le bien pour objet » ont été viciées et rendues mauvaises» par le sentiment de vaine gloire qui en a été le principe » par le désir des* suffrages humains qui en ont été le vrai but I
Mon Dieu , je vous rends grâces de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes « qui sont voleurs, injustes , adultères^ ni tel aussi que ce publicain* Je jeune deugo fois la jernai-, . ne; je donne la dîme de tout ce que je possàdCi Cette prière da pharisien ». mîérite-t-eUe d'être exaucée? On y voit étalées les deux espèces dbi^ueil dMit nous avon^-parlé. U commence par se comparer aux autres » et par se fiéliciter de n'.avoir pas leurs défoutst il finib
pfliii VoKaller hip>mtee. en cociskléraiioa des bonnes œuvres qu^il s'attribue. Pour connoltro lès vices de celle * prière ,. et peut'^tre d'un^ grand nombre de» notres-v il est nécessaire d'entrer dans quelque détail,
Le pbarisien commence par rendre grâces à Dieu. Ce sentiment est sans doute trèa louable en soi. La reconnmssance enrers Dieu est tout à la fois une rertu et un deyoir. Son expression est une.partie essentidle de notre bomoiage; mais pour que faction de grâces soit agréable h Dieu , et méritoire à ses yeux ^ elle doit réu-^ air trois qualités, i.® Elle doit avoir pour prin* cipes» d'une part , la conviction du besoin que nous< avons des gi^ces divines, et de l'autre la contemplation de la bonté infinie^ qui a daigné nous comblei? de ses^dons , tandis^que nous n'avions mérité que ses cbâtimens*^ «.^ Elle doit élre accompagnée dedeuxautressentimens: do la douleur d'avoir -si mal répondu aux bienfaits du. Seigneur, et de la crainte du compte qu'il nous en &udra rendre un jour» 3.^ Elle doit aroi» pour terme , non notre propre louan^ »
mais la louange de ce Maître si bon*» qui ne cesse denoM prodiguer ses faveurs» Le pécheur se glorifié; le juste rend ^oire à Dieu. D'après ces principes I il estiaoile d'apprécié l'action de grâces du^pharisien, et un gnind nombre des nâtres. il n'y a qu'à considérer d'où elles pro't cëdenti, et ce qu'dks produisent; si leur prin?-
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cipe ei leur e£Eiil «ont , on l'orgueil» mi Thn»
nriiité.
De .quoi le pltarineo remercie-l^il le Set»
gneur? de u'étre pas comme le reste des lumi* mes, qui sont voleurs, injustes, adultères. U est assex commun de déclamer contre lès hommes , costre leurs désordres ,. contre leurs tî^^ ces; mais ce n'est pas le véritable zèle qui se livre à ces satires amères et violentes. Quand les justes pensent aux péchés qui se commet^ tent si fréquemment dans le monde, c'est poot s*en affliger, pour les dépbrer devant Dieu, pour le conjurer de les faire cesser , pour en faire eux- mêmes pénitence. Que ceux qui sont chargés de la conduite des autres , que les pré» dicateurs , dans la chaire évangélique , tonnent contre le péché; qu'ils s'élèvent avec fores contre la funeste multiplication des pécheurs; c^est dans eux un xèle louable , juste , utile : mois ces diatribes véhémentes , que l'on entend souvent sortir de la bouche de particuliers sans autorité» sans mission, pèchent presque toujours par deax vices essentiels , l'orgoeil et l'injustice. C'est contre les viees dont on est , ou àoiA on se croit , ou dont on veut paroltre exempt »
que l'on s'emporte. 11 entre dauf ces dédmatiens, une comparaison tantôt secrète» taniât formelle de aei-méme avec ceux que l*on c»i* sure. On- ne parie des défauts de^auttes^, que pour faire ressortir ses bonnes qpaiîtâs^ Le aèb
doQl on se pare» n'est qu'un masque dont on' couvre sa ranitéé Comme le pharisien^ on parle des vices du prochain > tandis qu^on devroit s'occuper des sienSâ C'est que les vices du pro-» chain sont une pâture à l'orgueil , et que les vices personnels soat un sujet d'humiliation.
Ces satires des désordres du monde , sont aussi souvent infectées d'injustice. D'abord parce quWles sont presque toujours exagérées. Elles sont sans mesure , comme la passion qui les engendre. Ensuite, de générales qu'elles étoient dans le principe i eHes dégénèreut pres^ que toujours en des applications personnelles , contraires non-seulement à la charité, mais aussi à la justice. Et c'est ce que l'on voit en^ core dans la prière du pharisien. Le publicain qu'il outrage par ses mépris > a t-il mérité le reproche qu'il lui fait? Tout doit , au con* traire » lui fSûre juger favorablement de cet homme. Il le rencontre dans le temple » il le Voit prier aVec modestie , avec reeueillement', avec ferveur. C'est uniquement sur le titre de sa profession , qui le met au ning des grands pé» cfaeors. Comme si les professions les plus exposées au péché , ne pouvoient pas produire des saints. Le jugement qu'il porte de lui » est d'abord téméraire en soi , et ensuite» dans le fait, absolument injuste. Ainsi» son orgueil qui lui a&it d'abord violer la charité » lui fait encore
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manquer à la justice. Il n'est pas de déboi'dre
auquel ne conduise cette détestable passion.
Nt)n-seuletnent le pharisien^ affecte un mépris répréhensible pour tous les hommes , et spécialement pour le publicain , mais il fait entre eux et lui-même une comparaison plus insultante encore. Telle est la marche ordinaire de l'orgueil. Youspouvez la remarquer dans tous ceux qui en sont atteints;, et en vous examinant a^ee srttenlion , vous trouvererpeut-être ce-penchant dans vous-même. On se compare avec complaisance à ceux qui sont au-dessous de soi , parce qu'oa y aperçoit un prétexte à se glorifier ; mais on évite de se mettre en parallèle avec ceux qtit sont au-dessus» parce qu'on y. découvriroit des ny>tifs tpop-fondés' de s'humilier^ Ah ! si nous avons à nous comparer à quelqu'un , que ce soit aux saints que l'Eglise présentée nos hom^ mages et à notre imitation; c'est là le rapprochement qui nous sera utile. Leurs exemples donneront des instructions à notre ignorance » des remèdes à notre imperfection,, des soutiens à notre foiblesse'»> des encouragemens à notre lécheté, des réponses aux vaines excuses de notre tiédeur. En/les contemplant, nou^ verrons ce que nous devons être. En considérant l^intervalle qui nous sépare d'eax, nous nous exci^ terons à le franchir. Ayons la noble émulation d'être égaux aux grands saints, .et non là basse
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«t 60itè yanité d'être supérieurs aux grends péttbeurs.
Le pharisieifiseglorifie de n'êthe pas au nom^ hve dfaxrâainels; de n'être pas ^lear, injuste» adultère. Beau sujet de gloire» sans doute» de ne s'ébm^pas souillé de quelques erimes énor*»» nies. Que dirions-nous d^uti Trieur qui se tan» teroit d'être Teptoeax ». parce qu'il n'anveit- ja* aMÎs assassiné 2 Mais c'est la suite naturelle et «rdjnaire de la comparaison ^e nous- faisons Ibéquemment de noua-Biémes aux autres» Nous Perdions ciemt qui sont encore- plus vicieux qqe nous» pour nous autoriser à Tétre un peu moins qu'enxv Nous jouissons ayec n^e joie BiaKgne de leurs défioiuts^ evoyant qu'ils justi'^ £ent les nôtres. ^Eoll» jogeoss^ayee une grande «érérîté les passions dont nous nous croyons exempts» et avec me extrême indulgence cei«^ les que nous sommtes forcés de reconnoltre en aoue. Ee libertin oriaindroit de paroltre ambitieux» efc l'émbôlieux rougirei^de dovner dans le< libertinage*. L'«TaDe - déteste^ l'bvgueilieux » ^pd àisous.'tour. méprise l'avare. JI semblerott que nos vieès néciproques dussent nou$ don^ ner do l'indnlgeneevles uns pour les autres; 4|d'ils dussent établir dans la société uil traité de tolérance mutuelle. Pourquoi donc sont-ils entre nous un sujet continuel d'opposition , de médisance , et de querelle ? C'est l'eflet dé la
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vaoitéf doùt U§ «ont aoeompagnés (i)< Le in^ cours du PharUiea est dans tous les cœun« Chacun «^applaudit de découTrir daoa les au* très des déÎGiuts dont U se croit èxeotpt» et qu*il juge en conséquence infiniment plus gr»- Tes que les siens4 Et comme ce pharist^i t qui ne pense ni k sont oi^ueil^ ni à aon hypocrisie^ ni à tous ses auti*6s fiées , nous détournons noa yeux des débuts graves et nombreux qui so&l en nous» pouf né voit que c^ux de notre pro« diain. Nous apercoYoss jusqu'au moindre fi&ta qui altère son eMi nous ne voyons pas la pou«> tre qui offusque le nôtre (s).
Le pharisien se glorifie de ne pas avoir lei vices qu*tl reproche aiix autres. Est- il bien cer*^ tain de ne pas en être atteint? IL peut seules ment s'assurer de n'^i avoir pas commis les ao^ tes extérieurs; mais il ignore que c'est dans k volonté que réside principalement le péché , et qa*un consentementformel donné k une pensée ilUdte , stti&t potir rendre eonpable a«x yenx de c^i qui sonde les cœursu Je nesms.pas voleur» dit-il» c'est-à-dire « je n'ai jamais em^ porté par ruse ou par violence le bien d'autruL Hais n'a44l jamais regardé avec des yeux d'em vie le bien de son prochain? Mais ne lui a-t-U
(i) Inter topeibo* semper jurgSa tant. PtXH^rh, iiii. t<K Qui te jactat, et dilatât, jiuigia concitat. Ihid, xxtiii. a5. (3) Quid autem vides festucam in oculo fratri) tui , et tra* bem in oculo tuo non vides? 3fatth, vu. 3.
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|»as.ravi par ses médisances iiq bien plus préêëMUx encore qfu0 sa ferlune? Je ne suis pas in^josle, c'est-à*dire » je n^ai pus prononcé sur les tribu^naux» des arrêts iniques. Mais oublie-MI donc ces jq gemens^ noq seulement téméraires , mais feux, etpsfr conséquent injustes» que son ainour-propre lui jfait continuellement porter jeontre son prochain ^ et dont le publicaîn dcr fient dans le moment même uàe yictime? Je De Suis pas adultère ; c'est-à-dire , je n'ai point souillé , par mes débordepàens , la sainteté du Ut nuptial. Mais ses regards arides, mais ses jdésirs impcHrs nVnt^ils pas placé ce crime dans sdo cœur? C'est ic! une^uïte des maximes de |a secte pharisajque. Gomme ces hommes, ainsi que lésns-Çfarist le leur reproche , ne faisoient lie bonnes iq&uTçei» qUa pour .être remarqués fait {es hommes (i ), its fiiisbient consister toute leur Vertu df ns les* actions extérieures. Ils nettoyotent ave^c nne at|«n|tion scrupuleuse le dehors' du yase,, et lé ^is^ent |[«empli de saletés et de^seuBlur^' (.^)..Etipiiiurvu qu^Ms papus- 3ent aux yeux du public comme ces superbes mauspléçs qui attirent les regards^ ils s'cm- }^a|rrasso|eoi' peu que leur intérieur ne fût que
' (i) .OHmiiii vcrè ùpetù fua faohmt ut vidçantnr ah hominifmê, Àfatth* ittiit. 5.
(a) Vïe rîÀÀê , seribaK et pitanssei hypocrit» , qaia mundatis qaod 4« foris ^t caKcîs , et paropsidi^ j ratiis âutem pleni e;^ ^faninâ, et immoBilitià. Ibid. a5.
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•oiie de régularité , et jouissant d'une réputA*tion de piété , en être atteintes. A Texercice des yertus 8tricteo»ent coroioaadées par FEiraiir jgile , en substitue des pratiques pieuses , ma» non nécessaires^ 0n n^ige les devoirs e$êeih' |iek de son état, pour des obserraspes minn*tieuses. Ainsi , l^bomoie est ?enu à bout d'a^ buser de tout , même de la piété. Ainsi , par une fausse idée de sainteté» on donne aux U* bertins et aux incrédules un prétexte pour ca» lomnier la sainteté elle*même» Jjes œuvres de surérogatioo peuvent être le ^upplémoit des devoirs; jamais elles ne peuvent parvenir à en être le remplacement^ WIbb , si elles y sont ajoutées elles deviennent répréhensibles lors* qu'elles y sont spbstituées. Ce renversement de la morale évangélique tient k deux causes différentes. Dans )es personneu simples , c'est ignorance , défaut de lumières ^ fiiux xèle. Dans les personnes instruites , comme dans le pliarb» sien, c'est hypocrisie, c'est 4^ir de surpren-r dre les hommages dus à la piété , aux dépens de ia piété même , et de les acquérir au meil-r leur marché possible, Car la pratique de quel? ques osuvres religieuses est bien plus &cile qc» {'accomplissement exact et soutepu de tous les devoirs.
Non seulement les louanges que se prodigue le pharisien ^ spn^ vicieuses dans le^r o|)jet9
-elles «oa4 irtisêi coupaliles en elieMnôÉn^s (i). Le chrétien instruit par la Sagesse di?îne, les mérite et ne se les donne pas. H laisse aux aulres le sein de faire son éloge, mab il ne s'en charge pas (s). Le Seigneur lui a dit que tout arrogant ^ ^n abomination deifantlui (3), et que Forgueil «st odieux à Dieu et aux hommes (4)« ^^ jugeons-en par TeOet que produisent sur nous -mômes ces konmiesque nous renconlrons trop souvent dans la société, remplie de leur propre mérite « voulant en occuper tous les auiies, «t fotiguani nos oreilles de Tétalâge fastidieux de leurs talens , de leurs connoissances» de leurs vertus^ de tous les genres de leur prétendue supériorité. Ils imaginent se concilier notre eonsidéraitoo et nos égards; et par une juste punition de leur sotie vanités ib ne sVittirent qne nos mépris. Hais quoi I n'estil donc jamais permis au juste de se donner les éloges qu'il mérite , et "de âiire connoltre les bonnes œuvres dont il a rempli sa vie? N'exa- ' gérons pas les devoirs ; et à côté des préceptes de nôtre sainte loi , plaçons les exceptions que elle-même y à^pfm^^ Le chrétien attaqué par la
(i) T» qui sapienfie eaitit m oadÎB yestrit , €t oortm yçihiê' motipsît prndentet* Isa. t. ai.
(a) Laudet te alienus, et non 09 tuum : extraneus, et non iabia tua. Prw, xxvii. a.
^ (3) Abominatio Dotnim est dînait arreçms. ibid,Ttu 5.
(4) Odibilis eornBi Deo e»t et bominBHi» «uperbiiu Ec* x. 7.
nu là
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taIoHMM*4Mk, 8«D§ doute» de te disculper* C*e9t méckie une oblij^tieii'daiis celui doot \& ministère exige une réputation intacte. Il doit aux fonction doot il est chargé, de ne pas tes laisser avilir par d*to)usles accusations. Saint Paul rempKsaoît ce dewr« Ionique, pour se -la^er des neproches qui lui éloient inteptés » il -détaillotl aux Corinthiens, et les péfiihles souffrances ^U'il avott endurées pour le Seigneur, et les grâces signalées qu'il en a?oit reçuesi^ Job ne péchoit pas non plus , lorsqu'aux déiradions de sea cruels amis r il opposoit le déifelil d« ses yerCus et de ses bonnes ceuvres, DiatfBguoos Tapelogie du panégyrique. Ne cob^ Ibtidons pas la justificatioo et là fa^tance^ Il est tout diffiéreat de pe pas se laisser opprimer j^ fa cailomnie • ou de prétendre écraser les autres de sa ispériorîtéf Une jus|e dé£^i3e a'est pas l'orgueil.
Enfin un dernier Tioe 4® bi prière du phari- •i^i » c'est que , tout occtfpé de lui-même et de •e$ prétendus mérites , il p'imagirte pas de rien demaiider k Dieu. Il n'implore ni la rémission dt ses pécihé^, il croirôi^ ISure injure à soninr noçence ; ni la réformation de ses défauts , il ne s'en CoanoU «ueun ; ni raugmentation de ses Tcrtus, il Icjs croit au plus haut degré; m |a grâce de persévérance , il se garde bien de jouter èe aos forces. Tandisqiie les plus grands v^ârùts nVpèrept fenr jwrfut iijci'ayeo lerpt^ ej
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tremblement (i) ; cp'ils ne sont pas même^ans frayeur svir les péchés qui leur ont ét^ pardonnés (2); qu'ils ne cessent de demander pardon, et de leurs feules qu'ils rgnorent» et de celles d*autrui auxquelles ils ont pu participer (S) ; tandis que ces modèles de perfection ne sont pas assurés de leur persévérance , et que jusque dans les purs esprits qui environnent son trône » Dieu aperçoit d,es imperfections (4) ) cet homme gonflé d^orgueîl , et gangrené d'hypocrisie , ose se croire sans tache 1 Son insolente présomption le pl^ce à un point de pe^^^eclion où il n*a plus ni le moyen de s'^ley^r , ni le risque ^e déchoir. Aveuglement (uneste ^ qui e^t tout h, la fois, et l'eflet, et la première peine de sa détestable passion. Jugement juste, ^ui punit i orgueilleux par la vanité même de ses pensées. Jugement terrible», qui le dépouille de ^ dernière ressource. {)|ieu peripet que ce mé« connoissant lui-mêipe » il pjpr4e jusqu'à l'idée de se convertir. Il le la|sse tooi^^er dans l'état de .ces malades , à qui il ne reste plus ni la connoissapce de leur mal , ni le sentjment de leurs besoii^s , nî le désir de leur guérisqn.
) Cpi9 Ifwbi «t j^rcmoire, T^«tram s^l^teni ep^^i^iku. f^kili^D. II. 12.
[i) De prtifpltiato peccs^to noli esse sine metii. Eccl. r. 5.
(3) Ab occnltis meis taanda me; et ab alietiis parce serrot tao. Psalm- xvin, i3^ .
(4) Eçce «pii serviuQt ei,,i^^ swit sta^lçs, et iu angelîf Siii&.rcpcrit pravitatem. Job. iv. i8.
o4o EXPLlCATJOfV
A Forgueil du pharisien, Jésus-Christ oppose ^rhumililé du puhlicain. Nous ne nous étendrons pas autant sur cette partie de notre évangile^ parce que nous aurons occasion de parler eo ffautres endroits de rhumilité. Contentonsnous de remarquer le contraste en^re Phomme qui passe pour pécheur , et celui qui a usurpé i^ réputation de piété.
fj€ pubjticain , au amJtraire, se tenant étoigné , ne vouIjqU p^s même lever tes yeux vers ie ciel 9 mais iji fropppU sa poitrine, en disant : O Dieu ! ayez pitié df pioi qui suis un pécheur, Qi^bHc diÇérenCçe entre ^e ^odèle «rhumilité ejt de pénileiy:e , ,el Texemple d'or- _ gueil que nous yenpns de voir j Tandis que le liupcrhe pharisien , par KarroffanxJe de spn attitude^ i^suj|t/e les bomçies et Jl^rave Dieu ^ le ver,tueux pubjipain érite les regards ^e la terre , et redoute ^euy jdg ciel^ Il se pj«nce Iqîç de Taulcl, <Jans la partie d»i ^eniple fa poios rejaiar^ual)le, C*est de pieu ^^1 qu^ij veut cire aperçu, IL,ne ise ju^e pas jcepeniiaçt /J'glje jf approcher de lui ; il chojsit la dernière place^ Si I^a conT templatiôn de la divine miséricorde lui inspiré la ronfianee de venir Timplorer dans son temple . le sentiment de sa propre Indignité lui f^il rcr garder comme une ia^^^ur d^é^re ^dniis au rang hî phjis bas, Jl n'ose pas même lever lès yeux vors le Juge qu*îl invoque; ta honte les tient ^/lissés ^ers la terre. Il ne se contente .pos i|.e
BES ÉV ANCHE
;^<nigir Je«c$ péchés, tl veut lesexpier par sa iBprtidçation. Il frappe avec force '^a poitrine, eomoie poii^ ^ punir liiî-méme de ses offensée. Sa prière e&t aussi humble» que celle du pharisien est arrogante.p Elle renferme, et Taveu modeste dç ser fautes , et la suppUcalion soumise du pardon^ VoiUi le modèle de notre péuiteuce et de nos prières. Qui de n6u$ osera se dire exempt de p^çhé? IJL resseeibleroit k Torgueilieux pfa|irisien. Nous avons tous offensé Dieu , et peut-être beaucoup plus grièvement que le publicain de notre évangile. Nous n'avonS qu'un asile contre la justice suprême qui nous menace; c'est la miséricorde qui daigne encore nous recevoir. Jetons-nous dans ses bras qu'elle nous tend. Jetons -nous-y avec confiance , non avec la confiance présomptueuse du phàitisien , mats avec k( confiance humble et iimide du publieainy fondée uniquement sur eelte bonté indul^ •gonte y qui désire plps que nous-mêmes noire êenverMon^ Portons à ses pieds r comme le piiblicain ,. une confession sincère 9 une douleur vive, une satisfeclion abondante^ et ensuifc attendons tout d'elle , et rien dfe nous*
Je vous déclare ^ue celui-ci s'en retourna Justifié i et non pas l'outre; car (fuiconqAe sé-^ lève sei*a abaissé, et quiconque s'abaisse seî*a élevé. Les setitimens diflerens de ces deux hommes font prononcer sut eut deux arrêts con* Praires. Uê s'en i^etourAent tous deux, l'un déli-
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▼ré du fatdehju dés pééhés » ràùlre'eliairgé ^tfûàk )>éché de pluaf. Teh sont , tt JèhiH GMàiUiM-^ clare/lés élTéti» dppdiés de rh^àfiKté et de f orgueil. Nous sdmoies nés pour la ghtiidètiih; ^hùus te sentons à rélétatiod de notre cœàk*, et la foi nons Fappt^d ; maïs O^est par llHiinÉité q^ie nous devons y parvenir. Jésns-Cbrbt repaie souvent dtfn's ^on évangile , afin de mieux no^ fincutc](uer» dette maxibM fondamental de ste religion : que Fèlét'ation ^coadtitt à l*Akaisse^ ment^etPabaissement à Télévàtldii.lt n'est ptfs en notre pduvorr de &ire révoi|uet^ tette sentence. Nous devons tous éprouver, dans ^6 présent et dans Favehir, une altematiiré d'hniàiliations et de gran^urs. Notre tnnntJité set^ récompensée par la gloire, dti no^^ orteil puni par l'opprobre. C'est à lofods' de choil^ entré la gloire de là vie présente, et ceHe de là vie future; enfl*e une gloire pasiàgèré, et une gloire éternelle; entre la gloire fritole qnë dispensent les bomtnes , et ce poidâ tti^iaiense de gloire dont Dieu couvrira ses élus.
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bu ONZiÈMB DIMAN(^HE APRks LA P£NTEÇOT£.
Jésus guérit un sifUrd-muet*
Sàsvs quittant le pays de Tyr, Tint par Stdon vers la mer deijatîléç, en traversant le pays do la Décapole. Alors on lui amena un sourd-muet^ et <>n le supplia de lui imposer les ifaains. Jésus le tirant hors de la foule , mit les doigts dans aes oreilles » et de la salive sur sa langue ; puis levant les^eux au ciel» il jeta un soupir» et lui dît: Bphphetha, c'est-à-dire, ouvrez-vous. Aussitôt Ses oreilles s'oMvrirent, sa langue se délia» et il parldit distinctement. Jé^us leur défendit d'enparlerit'pérstfiitte. Mais plus il l^ le.ur défendoit » plus ils le publioient; et plus, daiis Tadmiratioh où ils étoient » ils disoient ; Il a bien fait toutes choses» il a (ait entendre les lourds » et parler les oquets. {Afarc. vu. 3 1 — 3^. )
Jésus quittant le pays de Tyr, virU par Sidan vers h mer de Gaulée^ en traversant le payé ée ta Décapote, Alors on lui amena un sourd^ inuet, et on le supplia de lui imposer les mains.
344 MJPucknon
Nous voirons asser aouvent les évangélistes , enr rapportant les nrirades du l^uveur , Haarquer les Keux où il les arok epérésr Getle atfonfion de leur pari est un des garans de leur sincérité.. Ces écrivains sacrés » excepté saint Jean , publiofent l'a vie de feur Maître très peu d'années après qu'elle eut ét^ terminée » un grand ùonon bre de témoins oculaires existoient : et la vérification de» faits étoit alors très facile. Au bout de dix ou douze ans^ les habitans de 1»
Décapole pouvoient très bien se ressouvenir^ s'il étoit vrai qa'à cette époque Jésus-Christ eût guéri parmi eux un sourd-muet; ceux des antres pays pouvoient aisément y aller s'en as* surer. En indiquant le lieu du miracle, saint Marc facilitoit les» informations ^ et les provoqueit; it donnoit aux ennen^ts du christlanTsmé* si nombreux et si acharnés » une arme victorieuse», si son récit n'étoit pas trouvé véritabJë^ Lui et ses confrères auroient-ifs osé s'exposer ' à un démenti » dont la preuve eût été si faciTé ^. et les suites si terribles pour eux 2 En les supposant ass^ ii^ensés pour en courir les risques ^ croira-t-on aussi leurs adversaires assez ineptes ^ pour ne pas prêter de leur extravagance^ L'Evangile auroit-il trouvé la moindre créance,, si un seul des faits évangi^iques eût pu être démontré faux,? C'est dans le temps où Jésus* Christ venoit de faire ses miracles dans la çon>* trée où il le^ avoit opérés ,/tpie le cfaristiani^ijDfaa
.a pris DAÎssanoe. Veirtloo <|ue iiss-preraierê chnéliens le soienl devenus au péril de lear ?ie, sans croire les miracles? Veut-on <{u*ib les aient crus sans en ay.oip véMé la réalité.? Veut-on x(u'tl:i n'aieni pas^eu dé moyens 'pour s'en a^ aurei^ ? Ei^tre œs absurdités » nous. laissons te choÎK à Pincrédultt^é.
Dans Les. nùra^s dont il sîaglt ici » les saints. Pères €M f u 0(M»ibe dans beaucoup d'autres^», ^euxobfetsbiea distincts : un biui direct et prin- ^paU ui^ but •négoriqii& et secondaire. Le premier est die prouver par des fiiitséclatans la 4iTi|Ke. mission de Jésus-Cbrîst ; le second» de prunier sous des emblèmes ingénieux ei faciles à pénétrer , les vérités morales. Les Jui6 de ce temps^là nesaisissoient pas ce double sèufs des prodiges cpit firappoieni leurs cegnrds. Maia TécoKOttiede-la rotigio» étant maintenant plei^ aement développée , nous voyons dans les fait« évaBgéliqfie»».touto&qi>'ilia pîttà WProvideme 4Y placer pour notre iort^uclion..
le souidnanuet ^ présenté h Jésus-^Christ pour qu'il le guérisse^ est le symbote des sourds*muels spirituels » qotsottè mal heureusement en grand nombre^ et qni ne peuvent de même être guéris que par 1» bontéei la puissance du divin Rédempteur; De même que tés sourds de Por^ Are physique n'entendent aucufk des sons qui retentissent autour d'eux » dé même l^meflrap^ fée de surdité est deisenue absofaimont insecK
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«bk à kml o»4|Ue IKeii lui dft, oa lui fek^'t^e. 'EUe eH comme eet idoles de l»dis ou de métal, iqui ont. des orsilles , ^ 'n'^eoteiideiit pas. C^ést l'état où./ à aon avèDomeiit» . Jésns^Glirtst Is ^troai^ te gem« <homatâ prescpie entier. Iâ toi que Dieu amtipuUiée sur ie mentâmaï^ fisf^m par un seul peuple » étoit ignorée ouiibéconnue ?de tooft'les âufare^. 'Ds coaoe^ des ^ielix qui .célèbrent la gioir» de ieor Gréat^eun li'^oît ^*tendu de natte fftirls i^îIm homoses seidbtoi^ 'S*étre accordés pburlernwrroreille à* cette pro* jdlamattionsoI^aaHe d'an seuttDibu , autour ^ rmaHresonverain de tout ee qin existe. C^tle voix quele Maître fde le natnve a plaeée dans nos ceeiirs, JMMir'y piiUier aoo exigence et ses jprincipauk attributs , nos relations- tve<5 bâti et ^Tec nos sembiabla» » étoit étottfi!&e dans tous; •et personne n^éooutoit plus son cri ettatatre. «Jésus^briA est renu shp ,1a terre giiéiir cette flttffdité intiyerseUe. A sa ^mtttolidlHBte, toutes les oreilles se soot ouvertes, et le monde sIeM «^oniié d'dnteadre enfin ce q^i depuis '>^nl de siècles atoit cessé de le ifrtapperv
Hélas ! «i'ce divin Sàuvenr repàrobsoit daiis4e monde, nY tromneroit^il * pas encore,: comme lau temps de son ;avékiement, iine<mtiititiidè de «otirds spmtueb? Ne -stroit-il pas.ilécessairè «qu'il rev^kif' opérer une nouvelle popve|«i4>tt^tin genre humain ? Mais pourquoi le déiir^r'ï^f^stf^ il pas toujAtti» préseKl aro^ltfeu ideuK^us , par
^ j^ep{>é^ jt ^t «e» iij^truction^ Drplo^éc/i ^ |I^Mçle 90 si^ol^ p^p ufie s}4|[>^^on de pa^i? %9iars 9 n'oiDjt jap^is jç^^s^ de iiésfiiiJQer daos sop l^lisiç. Ce u'ei^ fBp Tei^selgneH^eiU qui joao* . ^fjo^ Q/^ S9pt}^ ajijKlitears. Com^en s'ont rarps §eH3^.fmi ex^end^ejpit véritablepi^ la j^arçle dU f|o0^ l^ 4i«s ^'ea ab^ep^t e^ti^^ine^; 1(^ lifflr^ y T^t, i^ai^ nej'e^adp^^ poU^t U^ ' 91$ i'eol^pdeiUrppii^. Ce n'e^t pa& qu!eUç ^^ (i^I^ leurs oreillea; «i)^is.e(lç oç pé^èuie j^as l^sgu'à^MTS 4o^eis.: Us .^alendefit Ji^^n; jnaût il# ateojtej{i4^>ï^P^ 1^ seiis : <^Ue n'egt pour eux .$i'^a bpjjit,lép^, jEtuquel lU s'endonnen^ l^ /^epcpcbe que le Rigueur fiûsoft jaux J(uife pA^ )e prop|iè(e Zacharie» jl l'adçesse enCore aujp i^l^ré^i^os de ce^ièç^le. Ijls n'piitpps voulu foirç ^tejoJJQQ , et iU ôqit tourné l'^pM^^ ,M se soof 4^Iréd , jet Us wt t^puché lei,urs oreîUes pour n^ f^ écouter. Ils oj^ eaduccl leu^rs cçBurs cpmmp Jte diamfint , ppur ue pas,^DteAdreJa joi-et le« jparpjes qpe Pi^u daos son ]S$prijt leur a envoyée^ f^ se^ loiaistres (1).
, - Ce n'est pas seul^Di^e^t à ja prédicatiop de >
(a) Nolaerant attendere , et aTertcrnnt^seapulam recedentem, et aures 8uas aggravayenint, ne audirent. Ei^cor suum p— uemnt.nt adaTiMntffBn , ne audkfittt iegem jet ;«erba qaae ' mitit Dominos exercituum in Spiritii suo per manum prophetamm prioTum. Jjochar. th. ii et la.
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rSVâDgtk» qae le» «ourtïi spîrftticfii fermenl To^ reilib de lédrs' coeurs; de quettfue n^aniëre qoer Dîeu leur parte» ifs refusent deTécouter. Les^ hispirations qultlbdr su^dre , ils les rejettent r .tes remords qu*îl' leur inspire , 9s les* étouffenir les exemples de rertu qulF leur présente, il» les railtent»*^ l'es spectacles ée cbâtnnens qu'il leur montre» ili les è6diftignentr les maladiea dont il tes aflfige , its en murmurent; teradVer* sites dont il' tes frappe r ils s*en oftnsent. th^ ferment toutes^ tes entrées dls-lèùrs cœurs, potir que la voix de Dieu n*)r pénètre pas. ilâf Teintent mal entendre , dtt le prophète , parce q^u'tis^ reulent mal ftîre (i). Le sourd de l^rdre phjrsiquè connott du moins son infirmité, en est pehd, désire d%n être guéri, en recherche te' remède; mais te sourd spirituel ne sent pas lé mal diont il est afl^té : loin dé gémir de son* état, il sY cdmplatt; loin dfe souhaiter sa gué^ rison,, il la redoute; teib de chercher lès re^ mèdes ,. il les ftiit. 6'ëst un malade , à qui Pexcès de sa maladte en dte te sentiment; qui. prend' ses convulsions pour de la force , sa I$thargîe pour du. sommeil, son afibiblissemenipour du cahne; etqui n%st désabusé de sa dé-: plorabte erreur, que* par tes. angoisses du dernier moment.*
Si nous recherehons^ les causes de la siïrdiié^
(f ) Nolnit intdligerc ot bepè ageret. Psalm.xxxyi 4r
apiriluelfe » neus'^a trouiHîrMrS' àemx print^ipshlës.'Eo' peomîer Ken ^bos oreiUes sent fermées & ta Toik de Dieu » parc6 quTelUs^ sdBt ou^^esles à des Totx étrangères. Il est impossible d'écou*^ ter avec alteoltoD^ en mêaie temps ^.deuxvdisrèeurs difléreasr de- donner la même complai'-.. iance à deux ià^;ages op^osés^ d'entendre k.
la lim les exiloptations die Dieu, et les instigalions du- monde*. Dieu nous défend d'écouU^.
te menée et ses séductions; le monde* nous tnggère de ne point écouter Dieu et ses pcéeeptesr-et pour notre mal&eur» e'esl lui doiH h Toix pré^aul.^ Eflbvain Dieu nous commande fabnégation r tandis qife* le monde nous prêche l*àmour dea rtf^iesses;. en vain il nous ordonne kl mortification*», tandis «pie le monde noua; jtMrke aux ¥oi«^fds>; en^ ^n. il. nous enjoint lliumilité » tandis que le monde nous- inspii^ ta* vanité; en vain il nous prescrit l'amour des ennemis , tandis que le monde nous excite i ta vengeavce.. Non» préférons lé langage agréable >. au langagentiler les erreurs fia lieuses^ , 21 la vérité sévère*; le plaisir momentané ». «(lais présent ^ au bonheur étemel » mais lutur*. Mous disons & notre eonseience» ee que dî*setoat les Juifs à leurs prophètes r Ne nous parlez pas de ce qni est dnoit et jqste ; ne nous^ ditjes qjue ce^qui nous plait (i).
(i.) Qui dîcimt Tidentibns : NoUte videre ; et aspicientibut : 5oiile aspiccre nobit ca , tpx reotat sunt. toquintîni nobici l^lac^tia,, Tidetfi. nobinerrores» /m. xix. io..
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£a secMd Um^, mm^ «nire cwim. plii$,% w§te enoore, el qui wt. k 4uiU 4«^ la pr^cér dente» c^eiiqM Dieu, «npumii^a dec# qnp nous avons ftùmé àb re^t^djie, €Q69I) à t^ «oar de te finre enleodre è nQ4i»« Vom Hf^ &rr •mé tM oreiUei à.b toU divine; pe q«i ji ^ votre crime, en teraJe fureiwire pçûne; fdies f Tostefenl fennéet h \$ivm$. i^ vpua ai pa.rlé> iKHis dit le Seigneor.» el-vous ne mWx jMis écouté; )e vous aijqppelà»» einom wm'^y^ ytis répondis Je ronsrejeUerai.de 4ev#ot m^ fiice (i). SoUiciftatioBaetircqMroclied » prfWQM^ ^t menaces» inspirations lalKtftiifi» et oc^mioiii fevorables » grteaa inlériewcea .^t exlérieme^:» vous avec tout négKgé».ftQut refeté^loiit méprisé; tout cela vous sera eqhivé; et Bio» punira Votre persévéniiM obsliMlion , e» wm» y ubandonnant»
N<His lisons dans cet évangile , ({pe ie MomA présenté à JésusrClirist » étott en mâme temps itiuet. C'est reffet naturel et ^wdkiawe d)B la surdité primitive et de nmaande « d0 priver 4e l'usage de ki pnroSe^; c'est aussi Keffet constaat • de h surdité spiritueUa , de rendre muet ^iritoelleinent celui qui en est affectée Be «néme que la voix de Dieii est nulle peur lui » de même les paroles qoe sa boucke prononce» ne sont
(t) Locutus fum ad vos manè consnrgens , et loqaensl, et *nmi ou^ftis ; et ^ocaTÎ vos, et nonretpoBcbflM^. Frojîdam T0< k f«cie raeâ. Je/vm» ^li. i3 cttS.
fée^BH^ Ofeu qii^Sui yéin êon qui se 4is»pe éàt^ Vmvt Wi ianf^m eU liée^fk>t]r le bte&y ciMin^e ses oreilfesy^éàt ImnééSw II y,' a pluè : ses oreUtes reçoivent àvee filaUit* ba' iis^ressieiite iâoTiee/cequiràl^fie k charité» ce^lolE»B«è 4apaâei«r, ce qui -attaqué la religion», ce ^qùi ^flatté les pmsstQBS ;. pareiliemenl sa là^giie le rnipète àvéc satisfacUon ; et il se rend caupabJjb |làr les orgaûes mêmes qqi lui a^t^ul été 4»Ut Jiés iM)tv*{>t^duire dos iectes de vertu. ' i.
; Jhds ùr tirant bùrs de la fotUe^ mit U$ doijg^i dans ses çt^illesp ^ 4^ la satmsur sa tangue ; -/mis {semnt lesyeuf au eietsU je(a4ék soupirj e^h^ldit: 4p4ihphetà , c'^est à dire^ Di^vrez-vous* Aussitôt ses iOreUles /ùutxrire»(, saAanguese délia, ^ U partait iikrément. II était sf^ns doute ^akoie^^ ^acil^ ^ la Toute-Puissauce de guérir ce &our4^muei, :d'utt luoi» «41 Kiêuie d'ua seul aete de voliuité» iou d'employer à saguérisoi)' des iop^eus pai!« ticoUers. Si- elle a ,yOuki accompagner cette :guérison de circonstances extérieures » ce u'n ^s ,été saus uQcraisoQ profonde. Son intentiojn & été de Qous faire cônnoitre par reml)lème de ison action., la manière de procéder à la guérison de Ja s^urdité spirituelle.
ï JLa première cbos^e que fait JésiiSr Christ pour eÛectuer la guérison de cet homme, est de le jetir^'r de la foide. Il nous apprend parla que le premier remède àja surdité spirituelle, est de
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f*éioigQer du moadie. Ler Cmimlte du monde, en tt0U9 étourdwsan^». nous empêche d^'enlêndre U ifeix de Dieu; ses pfaisips, en nous distrayani, nous empêchent derécouter. Tant quele monifo MUS entitakie dans son tourbillon, les sens sent trop émus, l'imagination trop agitée, pour que BOUS* puissions distinguer la voix divine parmi^ les diverses voix qur se font entendre en même temps» Au dehors tes voix séductrices des insinuations» des conseils, des railleries, des exempibsr au dedans les voix plus dangereuses encore des préjugés , des passions , d» respeet humain , crient toutes à la fois ,. et étouffent la ▼oix de Dieu. Toute forte^ tetlle puissante qu'est eetté voix célesDe , elle est douce et souvent peu sensible. Pour produire de grands effets ^ eiie n*a pas besoin de faire un grand bruit^; c'est un souiBe léger du Seigneur , qui brise tes c^res du Liban. Pour être entendu, il ▼eut être écouté avec une singulière attentîôm CVst dans la solitude, nous dit-il , que je cott«duis Pime avec qui je veux m'entrcténir ; c'est Ri que je parlerai à son coeur (i). Là ne pénètrent pas les bruyans éclats de la joie mon* daine ; là tout est calme et paisible ; là un sv* tenee profond favorise les méditations, invite à h réflexion» provoque Tattention. Pécheur, qut, languissant dans llniniitié de Dieu, reconnois*
(r) Ducam eam ro solitudinem^ et lo^ar ad cor ejuaL
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sexte besoin de la faire eessev^ mais en éprouvez en m^me tempa FimpxiissaDC'e; qui voudriez aller à lui, mais qui vous sentez retenu ; que to's ¥œux poussent , mais que vos habitudes arrê-^ teût; qui gémissez do la stérilité de vos diésirs,. de la foiblesse de vos efforts; séparez- voué de ces objets dangereux» dont la présence alimente et ranime sans cesse vos coupables affectionsr Pour sortir de votre fimeste état ». commencez par rompre les liens qui vous y retiennent enchaînés; enfoncez vous pour quefque temps dans la retraite; alTez y écouter ^ comnïe te Prophète», ce que &ieu daignera dire au dedanfs de vous ^i). Quand vousTaurezélorgnéWebrtacles qui empêchent sa parole de parvenir jtfs» qu'^à vous», vous l'entendrez sans difficulté», vous fc. recevrez , %y.eç joie. Guéri de votre surdité spirituelle» vous le, serez bientôt de tous vos au- IreS' maux qu'elle entretenoit , et qu'elle pcr-^ pétuoilL.
Après avofr lait sortfr die la foule fe sourd-muef». Jésus-Ghrist met les doigts dans ses oreilles, l^r eetteaction» il nous m^ntreque pour lever Tobslapl& qui empêche h voix divine de se fiiîre entendre», il Taut le doigt de Dieu. Le doigt dé pteu est iciyr diseient les magiciens de Pharaon» émerveillés des pro diges qia'bpéroit Moïse »et conr
(i) AacUam qnid loquattir in me Dominu» Ûeiit. i'jo/Âl.
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fondus de leur impuissance à les imiter ( i ) . Noas^ devons dire de même, quand nous Toyons de»
pécheurs obstinés revenir de teurs égaremeoft. Les miracles de la grâce n*exîgent pas moîm la toute-puissance, que ceux de la nature. Pasteurs évangéliqueS, dont le Maître que vous ser^ vez daigne faire jes ministres de sa miséricojrdey et à qui il confie ^importante fonction de foire entendre sa parole aux cœurs qui y sont fermés^ pénétrez-vous de cette essentielle vérité , que vous n*étes que les instrumens dont sa main se sert. Tous vos travaux resteront stériles, si «a grBce ne les fécdkide pas. Rien ne serdi plus propre à empêcher leur effet , que d*y placer . votre confiance. Implorez donc de, tous vo^ vœux cette vertu céleste qui pôurroit tout sana vous, sans laquelle vous ne pouvez rien» .Veot. ferez plus de conversîôhs par vos prières, qw par vos exhortations. Et , s'il vous arrive enfin ^*avoir le bonheur de fiiire goûter la parole, divine à des cœurs qui avoient reftisé^dë i'eoten^ dre , gardez-vous d'attribuer- ce «ueoès k voi soins à vos lalens, à vôtre éloque&oé, à vo^ tre zèle. R^ndèz-en hommage à celui k qttî'â appartient véritablement; rendez-lui grâces 4^ ce qu'il a bien voulu se servir de vousp^ufe opérer ses merveilles ; et reconnoissez avec ie grand Apôtre, qui avôit fait recevoir la parole
(i) Dixcrunt malefici ad Pharaoncm : Bi^tus t>ei est Me. JSxod* Tiii. tQ.
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sainte 3i tstnt drames h f{m dlier étoit iocoonue;, <{o'en yalix tous eiisâca pla&lé» en vâint vom eussiez arrosé, s'il ti*eAt pas plu à Dieu (de dootifôr Paccroissetneiït (])•
'^ Nous étions nés affligés^ la doù&te iiriir«iké de^ sbj^rd-muet de cet érangile* Le péché de lïotre origine, en fermant no^tnreiltes et notke tronche au:t refîtes saintes , nom avoit rendm incapaUes de les receteir^ et de hs profissser. &e milKiére ^oe nous ifoons hU a été opért éêm fions , e^ è9 la même 'manière , à notre karpté* ite ;■ lé âiini^tre ël^ J^iis-Cfarisl a -jait en sen liôm sur nous, tes m^otea dkoses qu'aroit fan lés Jésus-Christ r il a paffeillement touché et idînt de' sa^ sàlrve nos or^ësf et il a emptoiyé le même terme isyriàqoe,d«flè W Sauvent s^^ ^t servi. Héks ï comment s'est dia«fi4e bgrfice jpt*édèuse que nous a^bns reçae 9 i^onrqiiéi , a^ant en le bonfaenr^d^êti^ déiivrét ê» t p e a «rt plorables înfinaaités , nous y sommOs-nous Inii* <és retomber î *
^ PrM à eonsoèMM^'ciBl'^lataiat tetradb^ ifésus^hriat lève hé yeux aîi ciel, et poaéae iiin sonpir. €e n*eét pas que ces infii^ités sofmil Hkis incurables pourlui , que tant d'autre^ qtl'il a fait éesser ; tout est également aisé à la Toute- ^itissance; mais e*èst pour nons , pour notre
(i) EgoplantaTJ, Ap^^llo rîg^yit | sed Deus i^ementofn dédit. Itaque lieque qui plantât est aliquid, lieque qui rigatj sed, qui incremeûdùn' àki^ Den$. x. Cot^ m. étt 7,
in«ii^<Sltidn » qu'il s'i^recle aHisivÎTemcûl. H gé- Éoik sur le 8ourd*niuek ; ii lè?e lé) yeux au dei» eooraie pour y demander uiir reaforl«*a(in de nous moulrer eooibieta esl difficile à guérir celle double mala^ r iï mous inslrrliil à gémir sur Ceu?L qaè néfîs en veyoni attaqués^ à déploref l^r tvisle sort, à implorer leilr giiéirison,è y contrtbaer a\i inoia*) de nos vœux , si nous ne le pourons pas par nos iràTaux. Maia en l^laighani fes auires ,> c^esk surtout sur nouSdséaes que ùoé» devons^ s^cmpivep.* Gommen* çons par^connokre' nôtre mal> exaibûiens îu^qu'à quef point tous en sommes aHaq^tés;- car k swdilé spi'riCuéUe'. a' seh degrés, e\ il est exirémement facile de s'y faire Ulusionv Sou-^ ▼enl nouAS' Étoir# pefstiadona <{iie »(Hia' eniendc^fs^ disltnclemeni ta t^xékfWtet^ie^ ndos ne Vem* temhnMi' qyie finblem^nt, comme un so^ qai vient de' loin' » <romme une voix éteinte dent le bruit arriver h peiue^ jusquli noUis ,■ saûs qne' nous putssiem distinguer ee qti'elfo' articule. lie priBcipe- der teiier demi-'ayrdilé , est notre* peu» 4'atkenfion^Lerenèdeest d'abord de noits fecueiUi^ davaniagey ensuite de^ deii>ander k Dieu hrgrâclo é'étre |>lus éttenttfa 3 sa roix , fim sensibles ^.aes iasipressienaw Jésus-Gbrisl Devant les ye«x au det, et géaiissanl pogr guérir h sourd -muet, nous montre ee que' nous ifevons^ (aire pour obtenir d'entendre sa parole aus»i pài:&itemenl que nous le devon^^
Aussitôt ses oreilles s'ouvrirent , sa iangue se délia s et il par loti distinctem^ent* {^ langiige du sourd- muet fut le sy^mpt^e de sa guérr rison. Laihultitude qui Pavi)ît vu daOïS rimpoST sibilité.d*en tendre et de parler , recoiu^iit que tous ;Ses «maux étoient dissipés , parce qu'elle le v^ revenir parlaot distinctement. Quf*H eu soit ainsi de nous. Que notre nouveau langagt apprenne au monde que nous sommes enfin guéris. Trop long-temps nous le rendîmes té»
moiti de nos scandales ; qi:^'il le soit de JM>tre édification. Mais si Fon nous voit revenir du sacré tribunal» d^une prédication^ d'une rer traite, d'une mission» sans qu'il y ait éiiciiu* C^ia^gement dans nos discours, si notre laor
Î;age est toujours celui de l'irréligion , ou de la icence, ou de la frivolité, ou de la médisance, ou^e la duplicité; s^il n'est jamais celui de ia piété et de l'édification , n^en çonclura-t-on pas av«c raison ^ue noUs ne sommes nuUement guéris , que nous sommes aussi sourds , aussi inueU que nous Tay^ns janïais été? Et l'ineCïicacité des remèdes qui auroîenl dû qousrétul)lir, ne donaerf^rt-elle pas 4ieu de craindre que iios maux ne soient Jamais dissipés?
Jésus leur défendit d^en parler a persotmf.
Mais plue a le leur défendoit , plus Us le puilioienL Jésus -Christ défend aux assistans de J^arler de son mira^cle^ quoiqu'il sache .posîtt- Çement qu'il ne sera pas obéi, quoiqu'il sente
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mèsmque TobéUvuicQ awml ('inconvémeot de féver $eé prodige^ d'une publicité jnéc^aire k 4evr eflM. M#is c^est pour ^otre iostruction qu'il donnç cet ordre : il yeui bous apprendre h ne pai.&ire le l>ie]i pour la gloire cjui'cn réiulte* et à rendre nos bonnes œuvres plus méritoires ai|K yeux de Dieu , en les cachant à mavt des hommes. Entre toutes les vertus , la Boodesiie a cela de particulier » qu*elle #).oute à toutes les autres un nouveau prix ; elle répand sur elbs son lustre» leur prête ses. charmes, et au respect qu'elles se concilient , joint sa propre amabilité. Xe voile dont elle les couvre, • en tempérant leur éclat , les embellit encore. La vanité qui &it parade de s^s avantages , çn même temps qu'elle est un vice « est presque toujours un feupt calcuL En croyapt $e.doaaer duf^lief, on se ravale; on imagt^^e s'attirer des ^ards , on ne fait qu'éveiller la coptrpdi^tion» Tout est refusé au superbp » io^i ^sjt déféré sans peine au modeste. Aussi l'^mp.ur-propre habile à saisir toutes les fomiieâ » pre^d quel- -quafois jusqu'^ colle de la modestie. Il^t une ^■u>destie fausse et insidieuse quiç^pt^^^qt souvent surprend les bomm^g^^ dns ^^a v^rjtal^|e; /q«i paroit. craindre ca qia'elle dqsire, fujr ce qu'elle recherche; et qui a l'air de ne rien demander, aiin d'obtenir plus aiiremejpt et phis abondamment. On se rendmodeste par orgueil.
Mmfi quel fruit. rçtjrç-t-on de cette afiectalicn
meAsongère ? On ne irompe jamak Dieu , et U est race^'on en impose long tempe aux hommes.
Le sentiment de yanité gui produit It^ modeslie hypocrite» perce presque toujours à travers le voite doat on le recouvre. La modestie du chrétien »^ bien différente de celle-là» est sîiii> ^e comme ses autres vertus ; elle ne se produit dans le» oMmières^, que parce qu'elle est dans le co&nr ; ne trempant point , elle ne se dément jamais ; n'iaspirant qu'à plaire à Dieu , elle ne vecherche point les éloges des hommes; et elle les obtient précisément» parce qu'elle ne les ambitionne pas. C'-est à cette modestie que Texemple de Jésus-Chmt nous invite. Dans loat ht i:euf s d*uBe vie aussi admirable que la sienne, on ne découvre pas la plus légère trace d'ostentation. Obligé souvent par la rage de ses ^nemis de:se justifier» il &!( alors son apologie» mais jamais son éloge; il se défend, et ne se vante pas ; il repeusse le blâme » et n'attire pas b lonanj^; il dit ce qui est nécessaire pour confondre la calomnie , et là il s'arrête » et il tait ce qu^il pourroit djre si justement pour s'exalter. Combien nous somjaaes différons de Ml adoiirable .Modèle? Nous ne nous occupons pour rordînaire que'de plaire aux hommes; BOUS rampons en esclaves devant leur opinion ; C*est presqfié toujiourspottr obtenir leur appro^ bation » que nous faisons le biais : quelquefois ffiéwe po(^r éviter )e«|r pritjque^ nous faisons le
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mal : nous faisons comme les bons pour ^3s ùous louent , et comme les méchâns |>4(>ur .qu'ils De nous railleiYt pas. Le désirées éloges nous rend liypocrites^ et la crainte des censures « vicieux. Il /le faut pas cependant tomber dans J^xcës de mépriser l'opinion publique. Le scia de sa réputation est un doToir (ji)^ et l'insensi- |)ilité à i'est|me pro^nt i>rdinairemei^wde l'in* différence pour les vertus ^gi 4à procuveai. Le juste respecte Topinion , mais n'en &it pas so|i idole ; il ne la heurte , ni ne l'encense : il la ménage sans s'y asservir ; il n'agit » m contre elle ^ ni en vue d'eHe; H ftit le bien .devant les hommes* nçn pour son avantage , ^aaais pour le leur; non pour leur éloge, inals pourieur édificaUon ; noxï pour leur être agi^able, mais pour les porter à la piété par son exemple. Et c'est la différence entre la vraie vertu , ^ l'hypocrisie , son simul^^re ; l'une ne veut qm mériter l'esMme, faulre que Foblenir; l'une' ne désire que d'être vue de Dîeu , l'autre ne cherche qu'*à s'attirer les regards des hommes.
Les peuples témoins des miracles du iSau>veur, au lieu d'observer 4e prêche qiT'il leur donnoif de tsfire ses merveilles, fi'en devcm^nt que plus ard^nsà les publier;' et nous ne voyons pas que cetle désobéissance leur soit reprodiée. .C'est qu en effet eHe n'étok nulleipen^ répré* Jieasibïe. Il n'en est pas des injonctions de 1a
(i) GuTimi liabe de ^no i^^ndne. EccL xu. i5. '
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modestie CdHime des comniandemens de Tautorîté; elles n'imposent pas de môme Tobliga^- #toa d'obéir. Loiii que ce soit une .faute de \e^ enfreindre , ce seroit un tort d'y obtempérer. Plus le mérite se dérobe aux éloges , plus il tô "en est dû; plus la lumière propre à éclaii||^ se retire sous le boisseau , plus il faut l'élever sur le chandelier, La justice fe prescrit, l'intérêt public l'exige* C'est un devoir pour celui qui connoit un talent eo^foui , de le déterrer pour le bien général, et^ tirer le mérite de l'obscurité où il s'enfonco, pour te remettre à sa place. Si l'humble opinion que la vraie verta a toujours d'elle-même, l' exclut des distinctions, elles seront nécessairement le partage sdu vice, qui se croit capable de tout. Et que Reviendra la société , quand ses honneurs décoreront non celui qui en est digne , mais celui qui y aspire; quand ses dignités et ses emplois -seront, non le prix du mérite, mois la proie -de la présomption ? Ne nous^rrive-l-il pas souventde croire trop légèrement sur leur parole, et les bons, et les mauvais; de les juger, non d'après ce qu'ils ^ont, mais d'après ce qu'ils croient être; départager l'opinion médiocre que les uns ont d'eux-mêmes , et d'ajouter une foi aveugle aux éloges que les autres se donnent? ^ous possédons des trésors, dont nous ignorons le prix ; nous avons autour de nous des saints gue nous méconnoissons ; et nous .prodiguons III, 16
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pos égards à des hommes qui ^e tout point cp sont indignes. Si FEglise dans son bel âge» eût partagé le mépris que |es hommes vertueux on| d'eux-mêmes» si elle eût déféré, comme nous le faisons trop souvent , è leur humilité ^ elle ne compteroit pas parn^i ses pontifes , les Am- })rois0» les Augustin , les Grégoire , les Chrysostôme » les A^hanase » et tant d'autres d'immortelle mémoire, qui firent l'ornement de leurs siècles» et qui seront la gloii^e et la lumière de tous les siècles chrétiens; qvii ayoient de leur indignité un sentiment aussi peu fondé» que tant d'autres l'pnt de leur capacité; qui mettoient à fuir lon emplois élevés» autant d'ardeur qu'on en met à les poursuivre; et qu'il falloir pontrilindr^ à )es recevoir , tandis qu'actuellement oq emploieroit volontîer3 jpsqu'à la çon-r train^!^ pour les acquérir.
Dan^ l'admiration où, iU étoient » ils dir soient : Il a bien fait tçutes choses ; il a fait entenfire les sourds ^ çt pçirler les piu^ls. Les Juifs ne poudroient » ni révoquer en dpute les • merveilles qp} frappoient Jeûrs yeux » ni méçonnoilre la puissance surnaturelle, çl^nt elle^ émânoieut. I^e texte sacré nous montre , dans beaucoup d'occasions » la multitude epiprcssce sur les pas (iu Sauveur» luj p^odiguai^t ses acclamations » et bénissant à haute voix celui qui veaoit au nom du Seigneur. Dans cçtfe çircoiistapce , elle semble |4us spécialement e^corç
que dans les autres , reconnoitre en lui le MeSf sie , objet de ses désirs. La guérison des muets eJ; des sour4s étoit^un des caractères, qui, selon les prophètes , dévoient signaler TEnvoyé céleste. En relevant cctprojdtg^e , le peuple paroissoit faire allusion aux oracles qui l'a voient annoncé , et faire Tapplication de ces prophéties à celui qui leç réalisoit. Nous connoissons aussibien que les Juifs qui les voyoient , les miracles de potre divin Ittaitre; nous ne pouvons pas plus qu'eux, douter, et de leur réalité, çt du pouvoir suprême qui les opéroit. Mais ce que nous pensons , le- sentonS'»nous comme nous le devrions? Entre reconnoitre une vérité; et en être vivement pénétré , il y a une grande distance : une croyance stérile n'est pas la foi. Nous convenons que les miracles prouvent la vérité de la religion; nous ne nions pas l'obligation qui en résulte , de conformer notre conduite aux préceptes de l'Ëvangile; et tout ce que nous reconnoissons dans la spéculation, nous le dénventop3 dans la pratique. Entre nous et la multitude qui suivoit Jésus-Christ, jl y a une déplorable conformité. Nous voyons ce peuple , h la vue des miracles qu'opéroit le divin Sauveur, s'extasier d'admiration, célébrer le Fi|s do David , l'Envoyé de Dieu , le prophète donné à Israël; et peu après, oubliant ce qu'il a voit \u^ ce qu'il a voit pensé, ce qu'il avoît dit , le charger d'outrages , le poursuivre .
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de ses calomnies , demander à grands cris sa mort ignominieuse. Et nous aussi , quand nous bonsidéro2i8 les merveilles dont JésuS-Cbrist a rempli sa carrière , nous ne|KHivons nous empé^ cher de reoonnolire ^ d'adorer en loi le Fils de Dieu; et aussitôt, par une légèreté et une contradiction inconcevables, nous courons, selon l'expression de saint Paul , le crucifier de nouveau au dedans de nous par nos péchés (i).
L'incrédulité ardente à profiter de tout ce dont elle espère tirer le plus léger avanlage , a imaginé de présenter cette inconséquence des Jni&, comme une preuve ^que les miracles de Jésus-Christ y rapportés par les évangélistes , n'ont pas été véritables. Seroit -impossible , dîteUe, que des miracles aussi nombreux, aussi éelatans, eussent fait si peu d'imjprressioîi , s'ils 'eussent été réels? Quelle sensation n'exciteroit pas parmi nous , l'annonce publique de la rérsurrection d'un mort? Combien de personnes voudrotent s'en assurer! Combien peu, après en avoir reconnd la vérité , resteroient dans • l'incrédulité ! A plus forte raison , quel eflfet ne clevoit pas produire une suite de prodiges aussi longue, aussi continue, que celle qu^on attribue à Jésus^Christ ? Au contraire , nous voyons le grand nombre des Juifs, ruoiversalitë delà nation , an moment où on nous dît que ces mer-
(i) Ruifiiun crucifigentes sibi&étipsis F^Uum Dei. Hehr- Ti. Cf.
veilles s'bpéfoi^t soas sesyeux, lelrBÎter d'imposteur , cl le panir comme lel da dernier sap- {ilice. S'il avoit péellement opéré ces miracle»» .\eè Juifs les auroient vus ; s'ils les avoient ras ,■ vils y auroient cruj »*ils y avoient cru, ils â|i»^ i^oient reconnu en lui leur Messie. Mais on farsoit si peu de cas de ces prétendus prodiges^,' que dans le temps où ^il étoit si facile -de les vérifier» on n'a pas même daigné faire , ni cfiez fes Juifs, ni cher les païens , aucune informia>^ ÛQù. Ainsi , djune part, leur réalité n'est fû^ prouvée comme elte-devroit Tétre; et de l'autre , leur fausseté eet démontrée par l'inerédu* Itté des contemporains*
Un seul fait bien- constant > et complètement démontré, renverse toute cettediffîculté. Ceux* mêmes qui , du^emtpsdeJésus-^brist, outrefiisé de croire en lui , sont cependant convenusde la réalité de ses miraele».Biiius voyons dans le texte sacré , ses ennemis tantôt délibérer sur €» qu'ils feronV; parce qu 11 opère une n^uiti-' tude de prodige» (i) ; tantôt dire que c'est au nom de Béélzébuthqu'ilchasse le» démons (s).
lL'ina*édule révoquera-t-il en doute ces aveux formels , sur fe fondement que ce sont les apô-
(i) CoUegermit erg6 pontiGces' et pJbiaTitxi coneilium, et dicebant : Quid £aciiixus , quia hic homo mnlta aigoa facit ? ' Joan» XI. 47*
(2) Quidam autem ex eis dixerant^: In BedMbut pjincipe ' daemoniofùni ejicitdaeincmiQ.^ .Cif¥*'Xi.-r5^
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très de Jésus- Christ qui les rapportent? Lès apôtres auroient-ils osé prêter faussement des discours ridicules et iniques aux chefs de la synagogue» alors vivans » revêtus de la puissance» animés contre eux de la haine la plus violente, et ne cherchant que des prétextes pour les perdre ? S'ils ayoient eu cette audace insensée , n'auroit-elle pas été aussitôt confondue » réprimée , punie par ceux qui réunissoient Tintérét et le pouvoir ? D'ailleurs ce ne sont pas là les seuls ennemis de Jésus-ChriM qui aient rendu hommage à la vérité de ses miracles. Celse prétendoit qu'ils étoient produits par de secrètes opérations que Jésus avoit apprises en Egypte; Porphyre » et après lui Julien ^ renouveloient l'absurde imputation de magies; Hiéroclès opposoit aux prodiges de Jésus-Christ ceux d'Apollonius; les talmudistes les attribuoient au mot Jehova, prononcé d'une certaine manièrOrTous ces hommes » que les incrédules ne soupçonneront pas de collusion avec les chrétiens , qui avoient étudié la religion pour la combattre , examiné ses miracles pour tes décrier, reconnoissent évidemment la réalité de ceux de Jésus-Christ. S'ils eussent pu la contester, croiton qu'ils eussent eu la complaisance de l'avouer? Ils n'ont pas nié que Jésus-Christ eût fait des ' miracles; donc ils l'ont cru. On ne dispute pas sur la cause d'un fait que l'on croit faux. L'incrédulité nous dit que les mii*ïicles de Jésus
Ghrist n'ànt pas élé crus dans leur tempd*.
Qu'elle nous cite donc un seul homme qur, dans les premiers siècles , ût nié quelqu'un des faits miraculeux rapportés oans leâ évangiles , excepté la résurrection , qui ayant été moins publique , est restée un objet de controverse; Dans tes temps voisins de ces prodiges , leur notoriété étoit si publique, leur certitude si démontrée , que personne ne s'avisoit de les révoquer en doute. Les Juifs et les païens • tous en convenoient sans difficulté. La questioù entre les apologistes du christianisme et leurs adversaires , étoit de savoir, non si Jésus-Christ avoit I^ des miracles , mais par quelle vertu il les àvoit faits; non si les prodiges étoient prouvés « mais ce qu'ils prouvoient. On ne contestôit pas le fait, on en nioit les conséquences ; on prétendoit que de faux prophètes pouvant faire des miracles, ceux de Jésus-Christ ne démontroient pas qu'il en fût un véritable.
Dès qu'il est aussi certain , aussi dénidntré que les miracles de Jésus-Christ ont été crus univék*8ellement du siècle où ils ont été opérés , que devient la difficulté élevée par les incrédules sur leur réalité ? Il étoit donc possible de croire les prodiges du Sauveur , et de lie pas croire sa mission. L'incrédulité où est restée la nation juive sur l'une, ne pi'ouve nullement son incrédulité sur les autres; et les miracles
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ne sont pas inotns^ constans » parce qulls n'ônf pas converti leurs contemporains.
L'obstination des Juifs , qui , en reconnoissant la vérité des miraeles d& Jésus-Christ , eefosoient de le reconnoitre pour le Messie » est étonnante» sans douté; mais en y réfléchissant » on en découvre plusieurs causes trèspuissantes.
En premier lieu» leuro^préjugés.^ Ils attendoient un Messie qui confirmeroit toute la loi de Moïse « et Jésus-Christ en aholissoit la partie cérémonieUe; qui parottroit dans la splendeur » et Jésus-Christ se présentoit dans la coDidition la plus basse; qui fonderoit sur la terre un royaume étendu , et Jésus-Christ préchoit le détachement de toutes lesgrandeurs; qui les. délivreroit du joug romain , et Jé$us-Christ enseignoit à se soumettre »^et V payer le tribut à César.
En second lieu » ràulorité à laquelle ils défiiroient. Ils avc^nt une estime proCcHEide pour fours pharisiens » une confiance entière dans^ leurs docteurs » une pleine soumission à*leurs. prêtres. Tous ce» hommes» ennemis déclarés de Jésus- Christ» qui démasquoit leur hypocrisie » abaissoit leur orgueil » détruisoit leur puissance » le poursuivoient sans relâche de leurss intrigues et de leurs calomnies.
En troisième lieu , leur frayeur. Nous voyons^ dès le temps de Jésus-Christ un graad nombre*
de personnes^ même des {Afes corilîdérables , croire en lui danâ le fondée leur «cœur^-ef n'oser le manifester , dans Ja cfàinte d'être chassées de la synagogue par les pharisiens (i). Bbi terreur dut être bien plus vive , quand la rage qui a voit ci»ucîfié1e'MWtre , se tdirna avec la ihéme violence contre les disciples.
En quatrième lieu, leut^ passions. Et cette dernière cause ajontéit encore aux autres une grande forcé. On sait combien les passions soot ingénieuses à se forger des prétextes, quels poids elles donnent aux moti& les plus misérables.
Embrasser le chrlstianisme^étoit leur renoncer entièrement, se détacher de toutes ses inclinations, rompre toutes ses liaisons , réformer tontes ses faabhudes , et 'remplâoer toutes les douceurs auxquelles on s'étoit aceèotuùié , ptfr ^s^ vertus austères et des devoirs pénibles.
Mais, malgé tous ces obstacles, il ne faut l^as croire que les miracles de Jésus-Christ im lui aient pas attiré beaucoup de disciples. Après sa résnrséctîon;11 apparolt à plus de cinq cents ' d*entre eux réunis, et de ce nombre n*étoit pas là multitndequela crainte du sanhédrin empê-' choit dé se déclarer tels. C'est enannonçant les miracles de son Maître , en invoquant sur leur réalité le témoignage des Juifs eux*mémes , en'
(i) Ex prhicipi||u« muiti crediderunt în eum ; scd propter pharisa^s non cdnfitebaiitiir , ut ^ synagog^ non ejicefcnttir. Joan, xn. 4^. ' ~
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leur mppelaiit ce qu'ils avoient vu tout récemment, que saint Pierre» dans ses deux premières prédications » en converlit huit mille. C'est la persuasion des miracles qui a répandu en si peu d'années la foi de l'Ëvangile, d'abord dans la Judée» ensuite dans tout le monde; c'est la conviction des mii^cles , qui a fini par rendre l'Univers chrétien. Supposons pour un moment » contre l'évidesce » que tous ceux qui ont refusé de croire à la loi de Jésus Christ, ne croyoient pas à ses miracles; comparons ceux qui n'ont pas voulu croire, à ceux qui ont cru; jugeons de quel côté est la. plus grande autorité. Quand on considère les terribles suites qu'enirainoit la profession du christianisme, les sacrifices de tout genre qu'elle exigeoit, les périls nombreux auxquels elle cxposoit , les maux affreux auxquels elle livroit, on sent qu'il falloit» pour s'7 dévouer, une persuasion intime, qui ne pouvoit être q]i0 Je résultat d'un examen bien approfondi. Des miracles pour lesquels il £iut mourir, ne sont pas crus sans les plus puissans motifs ; mais pour rester dans sa vieille * crojrance , il n'étoit pas b^oin de si profondes réflexions. La légèreté des uns, l'insouciance des autres; dans ceux-ci l'apathie, dans ceuxlà l'habitude; dans tous l'ai^tachement aux anciennes idées , l'amour de l'aisance , la crainte de la persécution, l'exemple .Mpm un, étoient des causes sullisantes pour demeurer dans sa
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religion , et pour rejeter sans examen tout ce qui pouvoit eo retirer. On ne change point d'état , de situation » sans de fortes raisons : pour rester comine on est, il suffit de se trouver bien. Pour déposer la religion dans laquelle on est né, et à laquelle on est attaché par une multitude de liens, il faut des moti& bien autrement convaincans que pour y persévérer. Combien d'hommes forment leurs opinions sur leurs dé- ' sirs ! et combien de raisons faisoient désirer de • u*être pas obligé à devenir chrétien I }}n seul Juif, un seul païen converti; dpnnent plus de poids àja foi des miracles, que la résistance d^un grand nombre ne la décrédite. Quelle conviction ne doit donc pas opérer la multitude de conversions faites dès /le temps oU les miracles encore récèns pouvoient aisément être vé* rifiés?
Ainsi , 1* il est de .fait que beaucoup d^ personnes ont cru les miiiacles de Jésus-Christ, sans croire la divinité de sa- mission. 2** Beaucoup de considérations mal fondées, il est vrai, mais puissantes sur des hommes préoccupés , passionnés, et timides, pouvoieot détour^per les Juife de s'attacher à Jésus-Christ malgré ses miracles. 3"* Il n'est pas vrai que le nombre des Juifs convertis par les miracles du Sauveur, fût aussi petit qu'on le prétend. 4"^ Ceux qui ont cru d'apr||«l^ miracles, ont bien plus d'autorité pour nous persuader , que ceux qui ont
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refusé de croire. Que peut-on» après cek, con-^ ckire de ce qu'un grande nombre de Juifs ne se sont pas conyerlis à la vue des miracles ?
Il faut que l'incrédulité sente ell^mêmje la foiblesse de sa cause , pour recourir à la pi« toyable el ridiciile délaite d'exiger , pour (»*oire aux prodiges de Jésus- Christ , dés tnforma-' .fions juridiques. Etoit-il d*usage cbez les JMIs, ^ comme il l'est parmi nous, de constater les faits* extraordinaires par des procès-verbaux? En orv donfi^t^on sur les faits publies passés sous le» yeux méoMs des juges ? En fait-on ^ quand on. est persuadé , ou quand on affile de Télre , que le fait est sans conséquence et ne décide pas la questioù? Et comment , en feisant cette demande déraisonnable , l'incrédule ne sentil pas qu'il se trahit lui même ?* A qui appartenoit-il de faire lés informations qu'il demande ? Qui étoît rcTêtu de la puissance^ pour l'ordon ner? £toient-ce les chefs des Juife ? Etbient-ce lès apôtres? Les apôtres ont provoqué cette infermatton autant qu'ils le pouVoieni, en pu- Miant à haute voix les miracles de leur Maître > et an accusant solennellement le sanhédrin de déicide. Si le sanhédrin eôt pensé qu'âne information pût lui réussir, ne se seroit^i pas empressé de la feire? Il le pouvôit , l*àutorîté étoît\ entre ses mains; il le devoit , son honneur étoît attaqué , sa réputation comproàiise. QueHe rai-son a donc pu l'en empêcher? Que l'on cherr
che où l*on voudra, que l'on se retourne de tous côtés, on n'en pourra jamais trouver qu'une.
II ne l'a pas faite^ parce qu'il n'a pas osé Jià foire. Il a senti que cen^abre immense de té* moins qui venoient de voir récemment les miracles de Jésus - Christ , et dont les apôlref mvoq^oient hardiment le suffrage, le conron-^ drment par leurs dépositmis. Ce sont les enner mis de Jésu^ Christ qui se sont refusés à constater ses miracles par desîitfbrmatioB&; de quel ' front prétendent-ils aujourd'hui nous «pposer le défaut dinformation? Tel est le sort ordi^ naii^ de l'erreur; presque toujours elle se perte de ses propres armes ; et pour la réfuter, il suffit de retourner contre elle ses raisonnemens.
ÉYANGILE
nu DOUZlkMB DIMANCHE APBkS LA PENTECOTE.
^ Parabole du prêtre, du Lévite, et du Samaritain,
J Ês«s s'adressant à ses discq^les, leur dit : Heijireux wttt les yeux qui votent ce que vous voyez; car je^ vous dèdare qu'un grand nombre de prophètes et de rois ont souhfûté de voir ee que vous voyez , et ne l'ont ^pïis vu ; d'entendre ce
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qae Faus enlendei^, et oe Toiil pas entenda.
Et Toilà qu'un docteur de la loi se le^a , et lui dit pour le tenter : Maître» que iois-je fiiire pour posséder la vie éternelle ? Jésus lui r^>OEidit : Qu'est-il écrit dans la loi ? c<»nment tise^vous. H repartit : Vous aimerez le Seigneur , votre Dieu , de tout votre cœur, de toute voire âne , de toutes vos fcHrces» de tout votre esprit » et votre prochain comme vous-même. Jésus lui dit : Vous avez bien répondu; observez cela»
et vous vivrez. Mais Tautre voulant montrer qu'il étoit juste» dit à Jésus : Et qui est toon prochain ? Jésus prenant la parole , dit : Un homme qui descendoit de Jérusalem à Jéricho»
tomba entre les main$ des voleurs » qui le dépouillèrent et le couvrirent de plaies » et s'en allèrent» le laissant à demi-inort. Il arriva qu'un prêtre descendoit par le même chemin : il vit cet homme » et passa outre. Un lévite » qui- alloit le long du chemin , l'ayant aperçu » pas*^ de même. Maïs un Samaritain » qui voyageoit » vint à passer ai^)rès de loi ; et le voyant fut ému de compassion. S'étant approché» il verse de l'huile et du vin dans ses pluies» et les ban* da ; et l'ayant mis sur son cheval , il le conduisit à une hôtellerie » et prit soin de lui. Le lendemain il tira deox deniers qu'il donna à l'hôte en lui disant : Ayez soin de cet homme ; ' et tout ce que vous dépensek*ez de plus pour lui» 'je vous le rendrai à mon retour. Lequel de ces
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trois hoînmes tous semble avoir été le prochain de eeltu qui éloît tombé entre les mains des' voleurs? C'est répondit le docteur , celui qui a ^exercé envers lui sa misérie^rde. Jésus lui dit: Allez, et faites de même. {Luc. x, 23 etZy).
Jésus s* adressant à ses disciples, leur dit: Heureux ceux qui voient ce que vous voyez ; car Je vous déclare qu'un grand nombre dei prophètes et de rois ont souhaité de voir ce que tous voyez, et ne Cont pas vu; d'entendre ce que vous entendez, et ne Cont pas entendu, G'étoit certainement un grand bonheur pour les disciples^ d'avoir été réservés au temps de Jésus-Christ; de le voir continuellement; d'entendre ses instructions; d'être témoins de ses miracles. Ce qui avoitété l'cj^jet des vœux des patriarches, des prophètes, de tous les jattes de l'ancienne loi, ils en jouissoient. Ce qu'a voient désiré tous les siècles a intérieurs, ils le possédoient. Leurs pères éclairés desfoibles lumières de la loi, n'a voient connu les vérités saintes qu'imparfaitement ; ils ne ^es a voient aperçues que confusément, et comme à travers un nuage qui leur en ^éroboit une partie , et qui obscurcissoit encore ce qu'il leur en laissoit découvrir. Mais alors la vérité elle-même descendue sur la terre, se montre tout entière à ses fidèles disciples ; elle lès investit , elle les ,
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pénètre de $od éclat. La loi judaïque u'a?^ été que le crépuscule du grand jour que Jésu^- Christ donne -enCa au monde. Ce Soleil, qui jusqi|e-là n'a voit jeté que quelque» rayons foiblés et incertains» maintenant élevé dans la carrière, et brillant de toute sa splendeur, verge sur la terre les iorrens de sa vhre et pure lumière* Ptrkm» salM %ure : Jèsus-ÇlMrist».
Dieu et homme tout à la fois , découvre clairement aux hommes toutes les vérités jusque Ui ou confusément connues, ou constamoteent ignorées. Tout ce qu'il e^r utile de savoir, il le révèle. Il apporte dés dogmes nouveaux , qui appirennent tout ce qiio nous avons besoin de connoitre sur la nature de Dieu elsur la notre. Il épure la morale , et l'agrandit de préiceples inconnus jusqu'à lui. Il prescrit un cutte égale*
- ment éloigné^e la superstition et^de l'excessive simplicité; digne deBieuparsapêreté, et convenable à l'homme j>ar sa majesté. Heureux^ disonsHdous quelquefois d'après lui*même, ceux^ qui naquirent dans ces beaux jours, qui habitèrent lés lieux honorés de sa présence , qui furent admid à la faveur insigne de le voir et de l'entendre, qu'il daigna recevoir au nombre à0^' ses disciples! Pourquoi avons-nous éié rejetés à des temps si éloignés ? Pourquoi cette f race ne nous a-t^elle pas été feîte comme à eux ?
Mois qu^avoBS-néus done à leur envier ? qu'a
. fait^pour-eux le divin Sauveur, qu'il ne Éassev
imS ÉVANGILES. ' " ^77
avec autant 4'abondance pour nous? Ne possédons-nous pas de même ses sublimes instruc* ttons? ne jouissons-nous pas également de se» grâces? leur vocation n'est-elle pas la nôtre? Si nous nous plaignons de ne pas voir Jésus-^ Christ comme îis le voyoiènt , prenons-nous-en « à notre peu de foi. N*est-H pas contimiellemeni au milieu de nous , dans le sacrement où son amour multiplie sa présence? de n*est pas la destinée de ceuic qui vécurent avec lui^ sur la terre , que nous devons envier ; c'est leur fidé*lité à remplir leur destinée , qui doit nous pénétrer d'une sainte émulation. Pour juger de notre bonEeur , comparons notre sort , non pa» à celui des conteiùporains et dés compatriotes de Jésus-Chcist; mais au sort de cette multitude innombrable d'hommes qui l'ont précédé , et . qui ont passé leur vie , on dans les profondes^ ténèbres de la gentilité , ou tout au plus dansiâfoible lumière du^judaîsmCi. Comparons-nous à tant de malheureHX qui naissent et qui meurent dans les régions où l'Evangile est ignoré; èi tant ^d'autres qui passent leurs jours dans les pays qu'infecte l'hérésie, et où l'Eglise catholique n'est connue que par les calomnies dont la ehai^ gent ses ennemis : et reconnoissans d'un si grand blen&it , rendons-nous-en dignes par notre fidé- Hté à y- répondre.
Et voilà qu*un dùcteur de ladoi se lève s et Iw. dit fXMn te tenter : Maître, que- dois je
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faire pour posséder la vie éiernelU? Dans tout Ici cours de sa carrière^ Jésus-Christ fut en butte à la haine des principaux personnages de sa nation. Et cette haine -prenoât, pour^ lui nuire , toutes sortes de formes; Tanlôt elle se montroit violente et emportée, et éclatoit en injures et en persécutions^ tantôt elle se répan-^ doit en calomnies semées avec art,; et entretenues avec soin; d'autres fois elle étoit insidieuse , et sous une apparence d*estime et de •onfianc^, elle le oonsultoit , pour trouver dans ses réponses des prétextes à Tinculper. Le docleur de la loi lait une question , à laquelle il ne paroit pas ûieile de donner une réponse entière à la fois f et précise. Il espéroit qu'en développant longuenïent ic^ui ce qui est nécessaire au salut» le Sauveur laisseroit échapper quelque parole que l^on pOuifroit dans la sdite tourne# contre lui.
Au reste ^ l^interrogalion de ce docteur » n'é-^ toit répréhensible que dans son motif. Bien loin que ce soit un mal ^ il est au contraire utile , ^elquefois tnéme nécessaire de dire comme lui i mais aveci des vues plus pures > et avec une intention ferme d'exécuter : Que dois-je faire? et dans les circonstances délicates , où le devoir lie paroit pas clairement marqué , oii l'on se trouve placé entre des obligations qui semblent contraires , il faut demander h Dieu , et à ceux qui sont éclairés de son Esprit : Que dois-je
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faire? et dans les occasions beaucoup plus fré-^ quentes > où assaillis de tentations vives, no^a sentons nos résolutions s^ébranler, et nous nous croyons prêts à succombery disons-nous à nousmêmes avec force : Qmc dois-je faire? Que cette' idée da devoir nous suive partout; qu'elle soit la règle de toutes nos démarches , le préservatif de toutes les fautes , Tencouragement à toutes les bonnes actions é
Jésus lui répondit : QuesUiL écrit dans la loi? comment lisez-t^ous? Admirons la manière dont Jésus-Chrifit., environné d'ennemis , marche au milieu d'eux» sans jamais se ralentj^ dans l'exécution de son grand dessein : tantôt réprimant leurs violences par la fermeté de son . courage; tantôt déconcertant leurs enbibucbes par son imperturbable prudence. Ici il retourne contre l'adversaire qui avoit cherché.4 l'embar-' passer, le piège qu'il lui avoït tendu; et renvoyant à la loi , le doeieur de la loi , il Toblige , pi^r l'interrogation qu^il lui fait à son tour , d^e répondre lui-même à son insidieuse question^
Tous les discours de Jésus-Christ ont Un sens profond , et beaucoup plus étendu qu'il ne le semble au premier aspect. Ep paroissant dirigée vers les hommes, de son temps, sa paroje éternelle s'adresse à toutes les générations. Ce qu il dit ici ffu docteur qui vient le tenter < il je dit en même temps aux hommes de tous le»
siècle^. Examinez la loi qui vous a été donnée;
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sachez ce qui est écrit. L'étude de la loi e«t las première, la prrDcipaie occupation de tout cbré-' tien. La maiii diyme qui l'a écrite, y a-tracé tout ce qui est nécessaire pour le diriger et le soutenir dans sa carrière. Aux préceptes les plus sablimes, la loi chrétienne joint les motifs les^ plus efficaces. Elle frappe l'esprit et touche le cœur, et nous conduit à la kls parla raison et par le sentiment.. Dictée par runtversalité des hommes , elle s'adapte aux besoins particuliers de chacun d'eux. L'ignorance y trouve des leçons qui l'instruisent; la foiblesse, des appuis .qui la soutiennent; la lâcheté, des encouragemens qui l'excitent; là pusillanimité, des exemples qui la raniment; la timidité, des espérances qui l'élèvent; la présomption, des craintes qui la rabattent. L'esprii Humain ne peut rien imaginer, que la loi divine n'ait pré- T«; rien désirer, qu'elle n'ait réglé. Qu'étoi» cette loi de Moïse , si profondément respectée » si persévérammeni étudiée, auprès de celle que Jésus-Christ nous a apportée? Et cependant combien de chrétiens qui ignorent cette loi si parfaite, et* qui négligent de s'en instruire! Conckbien qui refusent de la connottre , pour se fiiire de leur ignorance un prétexte i> l'inobservation ! Combien qui ayant eu le bonheur jj'en être instruits dans leurs premières années ,* en, bissent effacer la trace par une déplorable insouciance ! Combien même dans ces malheur
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reux temps» cpî, non contensde la transgresser, la blasphèment, et qui imaginent autoriser leurs désordres ,en calomniant la loi qui les réprime ! Examiilons-nous nous-mêmes, et voyons que de reproches nous avons à nous faire à cet égard. Méditons-la désormais, cette loi si sainte et si utile; méditons-la constamment; méditonsla profondément. Plus nous l'étudierons , plus nous -y découvrirons de beautés , plus nous en retirerons d'avantages. Elle éclaircîra tous nos "doutes, dissipera toutes nos difficultés, aplanira tons nos obstacles , nous consolera dans toutes nos peines, nous rassurera contre toutea. nos craintes, nous fortifiera contre tous nos ennemis; eHe nous délivrera de tous nos maux , -et nous apportera tous les genres de bien.
Il répandit : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votpe cœur, de toute votre âme , de toutes vos forces , de tout votre esprit; et votre prochuin comme vous-même, Jésus lui dit : Fous avez bien répondu ; observez cela , €t vous vivrez» Les hommes les plus corrompus conservent souvent , dans leur dépravation, des lumières naturelles. ZiO cœur abandonne les principes long-temps avant que l'esprit les mé^connoisse;, et on sent encore la justice de la loi , lors même qu'on la transgresse avec le plus d^audace. Cette connoissance des devoirs, qui ^resteà ceux qui les violent, est un trait de la i>onté dîviiie^ qui leur laisse une ressource poiçr
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les ramener k elle. Au loilieu de sa corruptioa* cet homme insidieux qui étoit venu tenter Jésus-Christ , répodd à TipterrogatLon sur la loi d'une manière exacte» et qui ipérite Téloge du divin Sauveur. L'amour de Dieu et du prochain, Toilà Tabrégé et ta substance de toute la loi, Jësus-Ghrist lui-même l'a déclaré : dans l'amour de Dieu et du prochain consistent toute la loi *" et les prophètes (i) ; et il nous fait répéter par son grand Apôtre , que l'amoup est la plénitude de la loi ('i). Ce n'est pas que dans toute la religion il n'y ait aucud autre précepte que ccr lut de la charité. Ce seroit upe erreur dangereuse, formellement contraire h l'enseignement de l'Esprit saint et aux décisions de l'Eglise» de croire que la charité est la seule vertu. Elle est la première des vertus » mai» elle n'est pas l'unique. Elle suppose toutes les autres» mais elle ne les remplace pas. Elle fait remplir tous le$ devoirs, mais elle n'en dispense pas, Et voilà dans quel sens toute ki loi çst comprit- dans la charité : c'est que l'e^et de cette vertu est de faire accomplir la totalité de la loi, Le ca? raclère auc^u^l on reçoonoit la .charité^ est l'ok*
(i) Ait ilU Jésus : Diliges Domlnum Deum ttmm ex toto corde U\o , et in totà anima tuâ , et in totà mente tu&. Hoc ett maximum , et primnm mandatum, .^ecuçdum autem simile est huic; diligef prpximum tuum, sicut teipsum. In duQbus manda tis tmiyejrsa lex pende t , et prophetae. Matth. 3^X11. 67 et^o.
(a) PlcnitiuJb eiç^lcçis cstdilcctio. Rom^ xui. 10.
servation de tous les commandemens. Celui qui connoit mes préceptes , et qui les observe , dit encore le Sauveur, c'est celui-là qui m'aime ( i ). I^a charité, de Pieu , dit l'apôtre qui la cou- . noissoit si parfaitement , est que nous gardions ses commandetoens (â). Il est impossible d'aimer Dieu , jet de vouloir lui désobéir. Il est égalemjBut impossible de remplir avec fidélité tous. se« préceptes , sans l'aimer. Arrêtons-nous , pour faire quelques réflexions sur cette yeptu si sid)lime et si importante^
C'est du ciel que nous vient la charité. C'est dans le sein de pieu qu'en est le principe et le foyer. Dieu est charité, nous jdit S. Jean (3). Vu amour éternel unit les trois personnes divir nés. La même charité qu'il reçoit de son Père , Jjésus-(Jlhrist nous la i^apporte, Il nous aime, et c'est lui qui nous le déclare , comme son Père l'a aimé (4). L'amour qu'il exige de nous , est aussi ^e même^ Père juslp, dit-il^ je leur ^i fait , je leur ferai connpHre vptre npm , afin que l'amour dont vous m'avez chéri soit dans eux (5).
(j) Qui habct mandata mca, et servat ea, ille est, qui diligit i jiic. ^oan, XIV. ai.
(a)Haec est enim caritas, ut mandata ejus custodiamus I , Joan» y. 3.
(3) Dcu» caritaç est. Ibid. iv. 8. -
' (4)Sicut dilexit me Pater, et cfjo dilexj vos. Joan. xt. 9.
(5) Puter juste notum'leci eis oomcn tiium, et notum
{uçïiïin, ut dile€ti<9; quà dilcxisttme, iuipsis cit. Joan» xvii. ^5 çt aC.
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MoïKpréeaple , avoii-il dit aoparaTant à ses disciples , est qm vous vous ebértssiez entre vous de ia même manière dont je vous ai chéris (i)>
^Telle est donc cette admirable vertu. 'L'amour que le Père a piour son Fils, celui que le Ftl^ perle aux hommes» celui que les hommes doivent ressentir, et pour Dieu /et entre eux , ne foraient qu'un seul et unique amour. Il n'y a pas de différence dans le principe entre la cha-
, rite de Dieu et c^lle de l'homme , puisque c'est de Dieu qu'émanent l'une et l'autre. Jl n'y en a pas non plus dans4eur objet.
Dieu se chérit lui-même, et il nous aime.
Ainsi, nou9 devons aimer Dieu et les hommes.
Ce sont deux préceptes , mais ce n'est qu'une seule vertu appliquée à deux objets différons : elle aime Dieu pour'lui-même, et le prochain pour Dieu. L'amour du prochain a le même motif, le même but que l'amour de Dieu. II est , si on peut s'exprimer ainsi , une surabondance de l'amour de Dieu , qui se répand sur l'humanité entière. Nous ne pourrions pas aimer, pour eux-mêmes, tous les hommes connus ou inconnus, amis ou ennemis; mais c'est Dieu
-que nous aimons en eux. C'est la ressemblance de Dieu , c'est l'adoption de Dieu que nous aî-
4nons en les aimant. Nous chérissons, dans eux, les enfans de Dieu , nos frères en Jésus-Christ.
(i) HocestpraBCçptum meuanxit di]igati$ invicem, «ic^t«&- Jcxi vo$. /AiW. xt. la.
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Ainsi devient universel dans nous; comiïie it Test dans Dieu , Taiiiour de charilé. Nous ai> mons le genre humain entier, comme il i'a aî^ mé. Nous pouvons aimer jusqu'à ceux qui nous haïssent, puisque c'est pour lui que nous les aimons.
La charité de l'homme est aussi la même que celle de Dieu , dans sa nature. Elle n'est pas dans Dieu une effervescence , une chaleur de sentiment. Impassible dans son amour comme dans toutes ses afTecljons, il n'en est point agité. Il aime , parce qu'il veut aimer. De même , la charité qui nous est prescrite , n'est pas cet amour sensible que nous éprouvons pour ceux à qui nous unk le sang ou l'amitié. Elles ne sont pas défendues , sans doute , ces effusions de cœur que nous ressentons pour les objets particuliers de notre tendresse; elles nous sont même recommandées; mais elles ne sont pas la charilé. Nous devons la charité à tous nos frères; nous ne pouvons pas leur devoir à tous des mouvement affectueux. La charité réside » non dans la sensibilité, mais dans la volonté. Elle n'est pas un mouvement de tendresse, elle est un sentiment de bienveillance. Elle ne s'épanche pas en effusions de cœur, mais elle $e répand en désirs .sinc^s , et elle produit, non de simples tendresses de cœur, mais de solides effets.
Et c'est là encore un traiit de conformité da m. 1 7
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la charité humaine ayec la eharité divine^ Voyez tout ce qu*a opéré celle de Jésus Christ. Çest elle qui, après l'ayoir revêtu d'un corps mortel, le lui a fait immoler pour nous; et c'eçt , dit l'apôtre de la charité » à ce caractère que nous la reconnoissons : d'où il conclut que nous de- Tons aussi consumer notre vie pour le bien de nos frères (i). Tout ce qui peut être jatile aij prochain , est du ressort de 1^ charité. Elle n'imagine aucun bien, qu'elle ne travaille à lui pro-. curer; aucun setrice, qu'elle ne s'efforce de lui rendre. Quand elle ne peut plus lui faire de bien par elle-même» elle ne «'arrête paj$ encore. Dan^ l'impossibilité de le servir par ses actions , elle contiaue de le servir par ses prières; et invoT quant» pour les objets de son amour, la puissance infinie, elle attire sur eux, par ses vœux^ les bienfaits célestes.
Enfin la charité humaine est égale à la char rite divine , dans sa durée. Cette sublime verta descendit pour nous du ciel; elle nous y reconduira , et après avoir fait , dans le temps , notre mérite, elle sera, pendant toute Téterqité, notre récompense. Les autres vertus passeront avec cette vie, pour laquelle elle nous ont été données. La foi n'aura plus lieu, quand nous verr ronsfaceàface; l'espérance aura disparu quand
(i) In hoc cogQOvimus caritatem Dei , qiioaiam iilc anlmam suam pro nobis posuit ^ et nos debcipus pro fratribus {animas ponere. i. Joan. m. 26.
nous jouirons; mais la charité, triomphatrice du temps 9 s'élèvera sur les ruines du monde; et le coup qui écrasera Tunivers, ne fera qu'aug* mentér sa pureté et son éclat.
C'est donc par la charité que nous nous rap* prêchons de Dieu , que nous devenons véritablement ses images. Nous étonnerons -nous après cela des magnifiques éloges que lui donne saint Paul; de Ta nécessité dont il dit qu'elle est; des glorieuses prérogatives dont il la dé- •core; des effets merveilleux qu'il en fait découler (i) ? La charité est le faite de l'édifice de la morale, elle le couronne et le protège. Au dedans elle tient toutes ses parties fortement réunies; au dehors elle le garantit des influences dangereuses.
Jésus-Christ ne se contente pas d'approuver la réponse du docteur; il lui ordonne d'y conformer sa conduite. La charité n'est pas une simple spéculation. .11 ne suffit pas de la connoltre, il faut la pratiquer. Ce n'est pas assez qu'elle soit l'objet de nos discours , de nos raisonnemens, il est nécessaire qu'elle soit le principe de nos actions , la règle de notre vie. Ils sont malheureusement bien communs, ces vains docteurs dont parle TApôtre, qui enseignent les autres , et qui ne savent pas s'instruire euxoiêmes^ qui s'enorgueillissent de connoltre à
(t) Yoyei la première c^tre aux Gormthieiu , cfaap. xm.
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fond la loi^ cl q"i» par leurs prévarications, la déshonorent (i). De quoi leur servent ces beaux discours, sans cesse en opposition avec leur conduite? Leurs actions démentent leurs paroles, et lears paroles condamnent leurs ac* tions. Faites ce que vous enseignez , leur dit à tous Jésus-Christ , et vous vivrez. Mais enseigner le bien , en faisant le mal , c*est s'avouer coupable; c*est prononcer contre soi-même son arrêt.
Mais l'autre voiUant montrer qu'il était juste, dit à Jésus : Et qui est mon prochain ? Rien de plus commun que ces hommes qui reconnois-^ »ent les maximes de l'Évangile dans leur généralité, et qui en méconnoissent Tapplicalioni qui , dans la spéculation , leur rendent hommage , et qui , dans la pratique , multiplient les prétextes pour les éluder, lie précepte de i'ar mour du prochain en particulier, est universellement avoué, et communément enfreint, Qui ne sait que la loi d'aimer son prochain, est une loi principale et fondamentale du christiar jiisme?On n'oseroijt combattre une vérité aussi évidente , on rougiroit de la contredire; mais quand on vient à Texécution , c'est alors que Tamour-propre se retourne et s*épuise en subtilité. En admettant le précepte , il veut en res-
(i) Qoî ecç6 atinm docct , teipsam bob doce8....<ini îb lege gloriaris , per pnerar^c^tionein legi^ Dcuin ishpnpras. Rom*
I|. 2lr- a3r
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serrer Fétendue. Nous apprenons de Jésus* Christ qu'une tradition ancienne parmi les Juifs» en recommandant l'amour du plus prochain , permettoit la haine des ennemis (i). Et c^étoit probablement sur celte opinion, qu'éloit fondée la demande du docteur de la loi. 11 semble que de la synagogue , cette funeste maxime ait passé dans l'Eglise. Malgré la condamnation formelle qu'en a faite Jésus-Christ » elle paroit être devenue l'Evangile d'un grand nombre de chrétiens. On se soumet au précepte de l'amour du prochain» mais, en se réservant le droit d'y mettre des exceptions ; et on prétend aimer son pVochain , parce qu'on ne reconnoît pour soa prochain , que ceux qu'on aime. Mais Jésus^ Christ confond toutes ces définitions « toutes ces limitations , toutes ces exceptions. Il va nous développer l'étendue entière de son commandement, et relativement aux personnes qu'il comprend, et relativement aux devoirs qu'il impose.
Jésus prenant la parole, dit: Un homme qui descendait de Jérusalem à Jéricho, tomba entre tes mains des voleurs qui le dépouillèrent, le couvrirent de plaies, et s* en allèrent le laissant à demi mort. Il arriva qu'un prêtre descendait par le même chemin; il vit cet homme, et passa outre* Un lévite, qui allait le long du ahemin, l'ayant
(i) Audistm quia dictum est : Diligcs proximmn tuum, et odio babebis inimicuni tuum. Matth, y. 43*
SgO FXFLICATION
aperça, passa de même. Ayant de donner le me dèle de la oharité fraternelle , Jésus-Christ présente l'exemple contraire; et, pour relever le mérite de la blen&isance, il commence par montrer le vice de llnsensibilité. A&a de le faire mieux sentir, il tire son exemple de la classe d'hommes dans laquelle rii^umanité est, et frfus criminelle et plus odieuse. C'est un prêtre^ c'est uniévite, deux ministre» de charité^ obligés par état de la prêcher dans leurs discours, de l'inculquer par leurs actions, qui se montrent insensibles à l'état déplorable de l'homme étendu sur le grand chemin. Et cependant c'est leur frère , descendu comme eux d'Abraham , de la même religion , de la même nation ; peut-être de la même tribu. Que de lien» Tunissent à euxl que de motifs doivent exciter leur commisération I Et rien ne peut les émouvoir ^ et ils passent rapidement, laissant ce malheureux. en proie à ses souffrances et h la mort qui va le saisir.
Cette cruauté dans des hommes faits pour donner l'exemple de l'humanité, nous indigne. Mais retournons nos pensées sur nous-mêmes.^ N'avons-nous pas eu souvent à nous reprocher * une pareille insensibilité? Et ce sont même , il fautje dire, des hommes placés dans les classes les plus élevées , à qui la Providence , en accordant plus de moyens,, a imposé de plus fortes obligations de soulager la misère , qui s'y montrent les plus insensibles» Parce qu'ils ne Té-
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prourent pas» ils paroissent né pas la conûoitre. C'est dans les classes pauvres que se trouve le plus de charité. Ceux qui ont senti le malheur , en sont bidn plus vivement touchés. Quels sont donc les principes de cette indifférence de tant de riches pour les maux de leurs frères ? Examinons-les , pour nous en préserver»
En premier lieu , c'est l'orgueil. Ce prêtre , ce lévite » qui sont d'une tribu honorée , d'un état distingué dans leur nation i qui jouissent de la considération, voient un homme du commun, inconnu^ sans qualité; ils trouvent au-dessous de leur rang , de s'arrêter h lui rendre des services : et sans autre réflexion , ils poursuivent leur chemin. Ainsi trop souvent , le dédain ferme l'oeil aux maux du pauvre; et du haut de son élévation , on ne daigne pas descendre pour lui aux soins de la charité. Qu'un homme considérable ait besoin d'assistance, on se fait honneur de le secourir, et on se glorifie encore de sa charité, quand on a satisfait sa vanité. Des hommes qui se disent chrétiens , dédaignent un état dans lequel Jésus-Christ a voulu naître, vivre, et mourir; un état qu'il a constamment honoré der ses préférenceSé
En second lieu , c'est l'intérêt qui produit la dureté. Le malheureux étendu dans le chemin, avoit été dépouillé de tout. Il falloit , pour le soulager, Repenser quelque argent; et celte pensée éloigne le prêtre et le lévite. On ne regrette
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pas TaVgent que Ton dissipe en superfluités^ en plaisirs» peut-être en crimes; on plaint celui qu'il faudrait employer en œuvres de mbéricorde. Combien d'hommes obligeans ^ serviablés y seulement jusqu'au moment où la bîenCeûsance exige des dépenses 1 Combien d'autres se montrent libéraux envers ceux de qui ils espèrent du retour, de qui ils attendent des services I On affecte la générosité» et on est guidé par l'intérêt. La charité n'attend que de Dieu le prix de ses bienfaits. En donnant gratuitement à l'homme ;f elle prête à Dieu, sûre de recevoir de lui » avec une usure abandante , tout ce qu'elle a déposé dans le sein du pauvre (i).
En troisième lieu , ce qui émousse souvent notre sensibilité, est ce qui devroit au contraire la ranimer. L'état affreux où le prêtre et le lévite voient l'homme étendu, sa nudité, les plaies dont il est couvert , le sang dont il est inondé, au lieu d'exciter leur commisération, ne font naître que le dégoût. Il est pour eux un objet , non de pitié , mais d'horreur, et ik détournent avec précipiation leurs yeux d'un spectacle qui répugne à leur fausse délicatesse. A combien de riches ce reproche ne peut-il pas être appliqué! Combien do personnes, même du sexe dans lequel Dieu a placé une sensibilité plus vive, sont plus repoussées par
(i) Fœneratar Domino qui miseretur pauperis : et vicissi^ tadinemtuam reddetei. Prower^. XIX. 17.
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la misère du pauvre, qii'eites n^en sont touchées I Les vils haillons ^ui couvrent h peine sa nudité» la saleté répandue sur toqte sa per* sonne » les plaies hideuses et infectes qui le dé^ figurent , ofien«ent des regards accoutumés à «e porter sur des objets agréables. Cette vue failo pour attendrira cœur» le soulève; et une malheureuse répugnance , que le plus léger effort auroit vaincue, étouffe la charité. Et ce ne sont pas seulement les infirmités corporelles , qui re* poussent la bienfaissance ; on se fait des défauts du pau?re , un motif pour ne pas l'assister. Disons tout : quelquefois on lui cherche des vices pour se donner des prétextes , et on s'applaudit de lui en avoir trouvé. Ce pauvre a des vices, dites-vous; je le veux croire : mais vous dispensent-ils du devoir de la charité ? Il a des vices I et n'avez-vous donc pas les vôtres? lia des vices 1 peut-être ne sont-ils que l'effet de la misère, et n'attendent-ils pour être corrigés, que vos bienfaits. Si l'opulence a des défauts qui lui sont propres , et qu'entretiennent ses jouissances continuelles , pourquoi l'indigence n'auroit-elle pas les siens fomentés par ses privations ? Riches qui vous autorisez des dé&uts^ des vices du pauvre pour lui refuser vos secours , supposez pour un moment que la Providence vous faisant nailre h sa place , vous n'eussiez eu ni éducation, ni usage du monde; vous auriez peul-êti'C plus que lui , tout ce que
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voui lui reprochez : des manières plus grossières, des mœurs plus dures , une humeur plus sombre , des inclinations plus basses. Vous croyez qu'il sera ingrat; mais craignez-vous aussi que Dieu ne le soit ? et n'est-ce pas Dieu qui doit être le principe, le motif, l'objet de Totre charité ?
Mais un SamoÊ'Uain qui voyageait, vint à passer auprès de Ud, et le voyant, il fat ému de compassion. S' étant 4ipproché , il versa de l'Auile et du vin dans ses plaies , et les banda ; et l'ayant mis sur son cheval, il le conduisit fi. une hôtellerie, et prit soin de lui. Le lendemain il tira deux deniers qu'il donna à l*hôte, en lui disant : Ayez soin de cet homme, et toiU ce que vous dépenserez de plus pour lui , je vwis le rendrai à mon retour. A l'exemple d'inhumanité des hommes, que leur état astreignoit spécialement aux offices de charité, Jésus-Christ oppose un exemple contraire,* et il va chercher son modèle de bienfaisance dans un homme dont il sembloit qu'on d&t moins l'attendre. Recueillons les divers traits que le Sauveur parolt avoir pris plaisir à ramasser , et cherchons-y les Caractères que doit avoir notre charité.
Le blessé étoit Juif; son bienfaiteur. Samaritain. On sait quelle étoit la haine réciproque de ces deux peuples. A leur antipathie nationale , se joignoient leurs querelles religieuses.
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L'exemple du Samaritain, qui, passant pardessus tous les préjugés, oubliant toutes les inimitiés, ne voit dans le Juif qu'un homme qui a besoin de son secours , nous montre que la charité embrasse dans son étendue jusqu'à ceux que des divisions, soit politiques, soit religieuses, mettent en opposition avec nous. Guerriers , à qui la patrie a confié sa défense , que le sentiment de la charité soit toujours dans vous , à côté de celui du devoir. Vous n'avez d'ennemis que dans les combats; hors de là, vous ne devez voir que des frères. La main qui les frappa, doit ensuite s'étendre vers eux pour les soulager* Là commisération sied surtout à la force; et la valeur que l'humanité accompagne, en devient plus glorieuse. Et vous , ô nos frères égarés, apprenez à connoltre les sentimens dont nous sommes pénétrés pour vous. Les maîtres de votre erreur , pour entretenir votre éloignement de l'Eglise catholique, ue cessent de la calomnier auprès de vous; ils vous la représentent animée d'un esprit de persécution , excitant contre vous les puissances de la terre , et s'efibrçant d'attirer les peines sur vos têtes. Non , ce ne sont là ni les règles, ni l'esprit de l'Eglise. Elle condamne ceux de ses ministres que l'ignorance ou un zèle aveugle auroit pu emporter à ce»
excès. Elle célèbre la charité du grand saint Martin, qui refusoit de communiquer avec eux. Si , pour conserver parmi ses enfans fidèles , l'u*-
nité de la foi , elle fut forcée de vous exclure de tes assemblées , elle n^en a pas moins conservé pour TOUS les seniimcos d'une tendre mère.
Vous êtes des enfans que leur révolte a banni» de la maison paternelle , mais vous êtes tou- 'jours ses enfans^ Vous l'avez obligée de vous punir 9 vous ne pouvez Tempécher de vous ai mer. Vous n'êtes plus dans son sein , mais elle n'a pas cçssé de vous porter dans son cœur. En vous éloignant par ses censures » elle vous rappelle continuellement par ses vœux. Vous vou^ êtes privés de ses biens spirituels , mais elle nous recommande , elle nous ordonne de verser sur vous tous les biens de l'ordre temporel. Ah I que ne peuvent nos services les plus abondans^ vous désabuser de vos fatales préventions » et vous prouver tout l'amour que l'Eglise nous inspire pour vous I
Le spectacle du Juif blessé et abandonné sur te chemin » excite dans le vertueux Samaritain une tendre commisération. L'humanité suffit pour nous inspirer ce sentiment ; la charité y ajoute un nouveau degré d'activité* Ce n'est plus seulement un homme comme moi que je vois dans la peine; c'est un homme comme Jésus-Christ, devenu plus parfaitement l'image de ce divin bienfaiteur Ses souffrances , en me rappelant celles que mon Dieu a endurées pour moi , me montrent dans ce malheureux , un frère adopté comme moi sur la croix; appelé
à la même foî» invité aux mêmes sacrement , uni à moi sur la terre par tous les liens intérieurs et extérieurs de la religion » et destiné à y être réuni éternellement dans l'héritage céleste*
Cette commisération du Samaritain n'est pas un sentiment stérile. U ne se borne pas à une Taine pitié, à des souhaits inutiles. Quelque pressé qu'il puisse être de terminer son voyage, il fait céder toute autre affaire au devoir de soulager le misérable vers lequel la Providence l'a envoyé. Il descend de son cheval , et surmon tant la répugnance qu'excitent en lui les plaies hideuses dont cet homme est couvert, jl les lave, les panse, et étanche le sang qui en dé^ coule. O mes chers enfans , nous dit à tous le tendre apôtre de la charité , n'aimons pas seulement de paroles et par de vains discours, ai^ mohs-nous dans la vérité et par nos actions (i).
Le Samaritain s'étoit pourvu sans doute, pour son usage, d'huile et de vin. Mais aiiAitôt qu'il voit l'extrême besoin de son frère , il oublie celui qu'il pourrolt avoir; et il ne connoit plus d'autre usage de ce qu'il possède, que celui qui lui est inspiré par la charité. Et nous , combien nous avons de peine à prendre sur notre superflu de quoi soulager la misère de nos frères ! Combien nous nous créons de besoins
(i) FiiioH mei, non diligamns vcrbo, ncque linguâ, sed o p«re et vcritate. i. Joan> m. 18.
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factices qui nous dispensent à nos yeux du pré-* cepte de Paumône I La charité trouve des ressources partout où la cupidité ne voit que des difficultés. Elle s'enrichit de ses sacrifices , s'accroît de ce qu'elle se retranche» et place ses plus chëres jouissances dans ses privations*
Non content de s'épuiser pour l'objet de sa pitié , le Samaritain se gêne encore et se fatigue pour lui. II le place sur son propre cheval , le suit à pied jusqu'à ce qu'il ait rencontré une hôtellerie » et là il continue de lui rendre des soins. Ne nous figurons pas que nous ayons acquitté la dette de la charité par quelques légers bienfaitSé La mesure de nos obligations envers nos frères » est le besoin qu'ils ont de nous. Nous leur devons non seulement des secours , mais encore des services. Nous les leur devons , lors même que nous pourrions en être contrariés , dérangés , incommodés. Sont-elles bien méritoires , les œuvres de miséricorde qui ne coûtent absolument rien, qui ne troublent pas l'indolence » qui n'allèrent pas la sensualité? La vraie charité ne craint ni les fatigues , ni les gênes. Elle se plaît à s'incommoder elle-même, pour épargner des maux au prochain, et elle se fait des plaisirs de toutes les peines que lui attire sa bienfaisance.
Il sembleroit qu'après avoir traité son malade, et l'avoir déposé dans un lieu sûr où il trouvera tous les remèdes que demande sa situation , le
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Samaritain a épuisé toute sa charité mais l'homme qu'anime cette vertu , ne se borne pus au ' bien qu'il fait , il songe à celui qu'il peut faire. En pourvoyant au présent , il prévoit l'avenir ; et en même temps qu'il soulage les besoins actuels , il prépare des secours aux besoins fu-turs. Celui-ci^ obligé de quitter l'hôtellerie, commence par fournir aux premières dépenses > et promet de subvenir aux suivantes. Il quitte le blessé mais sa charité ne le quitte pas; et tout éloigné qu'il va être de lui , il continuera de l'assister encore de ses bienfaits.
Lequel de ces trois hommes vous paroît avoir été le prochain de celui qui étoit tombé entre les mains des voleurs? C'est, répondit le docteur , celui qui a exercé envers lui la miséricorde. Jésus lui dit- : Allez » et faites de même, Ge que dit le . Sauveur au docteur de la loi» il nous le dit à tous : Allez , et faites de même. Que votre charité soit universelle comme celle du Samaritain, sans distinction de pays ou de culte. Il suffit d'être homme , pour avoir droit à votre assistance. Allez, et faites de même. Que votre charité soit compatissante comme celle du Samaritain. Songez que les maux qui affligent vof frères , vous pourriez les éprouver. Ayez pour eux la commisération que vous désireriez. Allez, et faites de même. Que votre charité soit gêné-* reuse , comme celle du Samaritain. Vous n'avez reçu les biens de la terre que pour cet
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usage. Ko tous les donnant , la Providence vous a établi son ministre et le dispensateur " de ses dons. Allez, et faites de même. Que votre charité soit active comme celle du Samaritoin. Il est une infinité de malheurs que de simples dons ne peuvent soulager. Rendez à vo» frères des services aussi multipliés que leurs besoins ,
liussi variés que leurs maux. Allez, et faites de même. Que votre charité soit laborieuse comme celle du Samaritain* Au mérite de la bienfai-
'sance , joignez celui des sacrifices. Retranchez* vous d'autres satisfactions pour vous -procurer celle d*obliger. Vos bienfaits auront un bien plus grand prix » quand ils seront le fruit de vos privations. Allez, et faites de même» Que votn» charité soit prévoyante comme celle du Sama^
• ritain. Ne pensez pas seulement aux maux qu^i votre prochain, occupez -vous de ceux qu'il aura. Ne vous bornez pas à les soulager^ songez à les prévenir et à les détourner. C'esl alors y c'est quand votre charité réunira ces précieux caractères , qu'elle sera agréable à Dieu , avantageuse à vous , et qu'après avoir fait sur la terre votre mérite , elle fera dans le ciel «otre bonheur. > ^
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9ir TtttelZlkMB DIMANCHE APRJiS LA PENTECOTE.
Jésus- Christ guérit dix lépreux,
Jisvs allani à Jérusalem, paçsoit à travers la Samarie et la Galilée. Et comme il éloit à l'en^ trée d'un village , dix lépreux se présenlèreni à lui y se tenant éloignés; et élevant la voix, ils dirent : Jésus, notre maître, ayez pitié de nous. Lorsqu'il les eut aperçus , il dit : Allez vous montrer aux prêtres. Et en y allant , ils furent guéris. L'un d'entre eux, aussitôt qu'il s'aperçut qu'il étoil guéri , retourna sur ses pas , glori* fiant Dieu à haute voix; et se jetant aux pied» de Jésus , le visage contre terre , il lui rendit grâces. Or cet homme étoit Samaritain. Jésus dit-: Tous les dix ne sont-ils pas guéris ? oiisont donc les neuf autres ? Il ne s'est trouvé que cet franger qu» soit revenu, et qui ait rendu gloire à Di#u. Puipl lui dit ^ Levez- vous, allez; car votr^ foi vous a sauvé. {Luc. xvu. it— 19.)
Jésus allant à Jérusalem , passoit à irçvers la Samarh et la Galilée. Et comme il étoit à l'entrée (fun village, dix lépreux se présen-.
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tèrent à lui , se tenant éloignés, et élevant la voix , . ils dirent : Jésus , notre Maître , nyez pitié de nous. Il peut paroilre surprenant de voir un aussi grand nombre de lépreux réunis dans un petit lieu; mais quand on pense aux lois sévères qui leur étoient imposées dans la nation juive, l'étonnement disparoît. Pour empêcher la communication de leur maladie contagieuse» Moïse les a voit assujettis à des précautions trèsrigoureuses. Toute société avec leurs fHres leur étoit interdite; tout séjour dans les villes et dans les bourgades, défendu : ils campoient au dehors; et pour que les hommes sains évitassent leur approche, ils étoient obligés d'avoir la tête découverte et leurs habits déchirés , et de crier de loin aux passans qu'ils étoient impurs. Nous les voyons dans cet évangile se présenter au divin Sauveur, non dans le village , où il ne leur étoit pas permis de pénétrer , mais avant qu'il y entrât ; et au lieu de s'approcher de lui , comme les autres malades qu'attiroit sa bonté, se tenir éloignés , et implorer de loin sa bienfaisance. Ces malheureux, bannis du commerce des hommes, ne pouvpiefnt en avoh* qu'entre eux; un malheur conlmun, un besoin réciproque les rassembloient : ils adoucissoient mutuellement leur affliction , et ils se consoloient entre eux , autant qu'ils le pouvoient , du mépris que leur témoignoit le reste des hommes. Outre celle nécessité de faire société entre eux ,
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résultante de rimpossibîlilé d'en avoîr d'autre, les lépreux étoient encore réunis par le sentiment naturel qui attache les infortunés les uns aux autres. C'est une vérité démontrée par l'expérience, que la misère est entre les hommes un des liens les plus forts. Il est étonnant , et cependant bien véritable, que la richesse donnée par la Providence à quelques individus , pour le soulagement des misérables , endurcit le cœur, et le rend insensible aux maux qu'elle devroit adoucir. Beaucoup trop de riches ressemblent à celui dont Jésus-Christ a fait une de ses paraboles; n'éprouvant pas la misère, ils semblent n'en avoir pas d'idée : ils voient uniquement l'intervalle que la fortune met entre eux et le pauvre; ils ne considèrent pas les liens par lesquels la nature et la religion les en rapprochent. On se montre d'autant plus insensible au malheur , qu'on a , et plus de moyens , et plus d'obligations d'y remédier. Au contraire , l'indigence rapprochant les hommes de la nature , ranime dans leurs cœurs les sentimens qu'elle inspire; en les rendant plus égaux, elle leur fait mieux connoitre ce qu'ils se doivent mutuellement. Les maux que l'on éprouve, rendent sensible à ceux des autres ; le cœur ouvert à la peine , est plus accessible à la pitié ; le besoin qu'on a de secours , fait sentir plus vivement le devoir de secourir les autres. Vous verrez plus de traits d'humanité, plus d'actes
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de bleDfaisance » plus d*œuvres de charité dans la classe qui semble n'avoir qu'à les solliciter , que dans celle que toutes sortes de titres obligent à les multiplier.
Celte association des lépreux donne encore lieu à une autre réflexion. La lèpre corporelle 'étoit, comme nous Tavons expliqué ailleurs»
Temblème de la lèpre spirituelle , c'est-à-dire , du péché (i). Ainsi , l'union des lépreux entre eux représente celle que nous voyons entre les pécheurs. Un proverbe trivial , fondé sur la na* ture, justifié par une expérience constante , et consacré par l'Esprit saint , enseigne que l'on ressemble à ceux à qui on s'unit (2). La conformité des goftts, des inclinations , des principes t est la cause la plus générale des liaisons. Les justes recherchent la société des justes ; ils vont prendre auprès d'eux l'instruction de leurs discours , l'appui de leurs exhortations , l'encouragement de leurs exemples; et, parce qu'ils sont saints, ils cherchent des motifs et des moyens de le devenir encore davantage. Les pécheurs de leur côté, courent avec ardeur après le commerce des pécheurs : ce n'est pas qu'il n'y ait entre eux de grands sujets de contestation; mais les mêmes causes qui les divi-
(i) Voyci Texplication de rt'vangilc du troisième dimanche aprèft rEpiphànie, tonte premier , page 870.
(a) Qui cum sapientibus graditur, supicits eritj anacus «tultorum «tmilis cfficielur. Prot^erb, un. ao.
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sent, les réunissent aussi fréquemment. Leurs intérêts , leurs prétentions , leurs passions , tan* tôt les éloignent , tantôt les rapprochent ; leur société est une alternative de querelles et de raccommodemens» d^amitiés et de hatno^; il semble qu'ils ne puissent; ni se souffrir mutuelle* ment» ni se passer les uns des autres; .ils se recherchent sans se désirer» se fréquentenl^ sans s'aimer , se complimentent sans s'estimer; ils se réunissent entre eux pour se dédommager , Gn raillant la vertu , de la honte qu'elle leur inspire ; pour se livrerions rougir k leurs dissolutions; pour s'y autoriser par leur approbation réciproque; pour se fortifier mutuellement contre le remords par leurs exemples*
Si la corruption du cœur est le principe ordinaire de lo liaison avec les méchans» elle en est aussi constamment reflet. C'est dans ces so* eiétés funestes que l'innocence se perd , et que la dépravation se conS:Omme : celui qui y entre juste, y devient bientôt pécheur; celui qui y arrive pécheur, ne tarde pas à devenir endure*» Si le juste lui-même a tant de peine à persévérer; si, comme le dit l'Apôtre^ celui qui se sent debout, doit apporter une attention continuelle pour éviter de tomber (i); s'il a sans cesse besoin d'être soutenu par les prières, par les discours, par l'édification des autres justes; combien n'aura-t-il pas à redouter la chute,
(t) ^ui se exislimat st&re, yidco^ ne çadi^t. h Cor. x. la.
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quand , à sa propre foiblesse se joindra rimpuK sion de ces sociétés? II éprouve déj^ une si grande difficulté à se défendre contre lui-même ! résistera4-il «ncore à tant d'ennemis qui l'attaqueront en même temps ? ^i plaise à Dieu que vous n'en soyez pas vous-même un déplorable exemple! Mais parmi les personnes que vous,connoissez , combien a'en voyez^-vous pas qui ont dû leur ruine aux compagnies auxquelles elles ont eu le malheur de se livrer? Combien d'hommes, nés avec an caractère heureux , doués d'inclinations vertueuses » ornés de qualités précieases, munis de principes religieux, sont allés tout perdre, tout dépraver, tou.t corrompre par les sociétés criminelles où ils se sont enfoncés? Interrogez les misérables, parvenus par degrés au faite de la scélératesse, que la justice humaine poursuit de sa vengeance , et va livrer au supplice : presque tous vous répondront que la première cause de leurs désordres, qui a successivement amené leurs crimes, fut leur liai- ' son avec des hommes pervertis.
Il étoit bien plus facile de se préserver de la lèpre corpcreHe , qu'il ne Test de se garantir de f infection de la lèpre spirituelle. En premier lieu , on diseemoit sans peine les lépreux; il suffisoit de jeter les yeux sur eux , pour connottre leur état : mais la lèpre de l'âme a cela de plus dangereux , qu'elle sait se cacher. On s'«a approcha sans la çonnotHre; on en est in-
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fecté sans s^en apercevoir* Beaucoup de pécheurs oui l'art de dissimuler leurs excès. L'ange des ténèbres sait qu'en se montrant sous sa vraie forme, il inspirera plus d'horreur que de désirs. Une de ses ruses les plus communes » est de se transformer en ange de lumière (i); pour détruire plus sûrement la vertu, il en emprunte Tapparence. En paroissant ;se soumettre aux dogmes sacrés , on sème adroitement des doutes; avec l'air de pratiquer les devoirs religieux, on les altère par de fausses maximes artîficieusèment débitées ; on détourne de l'observation exacte des saintes règles , eu les traitant de rigorisme; on éteint la piété, en présentant ses pratiques les plus autorisées ^ comme des minuties; on étouffe le zèle, en faisant semblant de réprimer le fanatisme; on appelle les désordres les plus honteux^ des foiblesses; la tolérance des vices, dou^ur et indulgence; le sir lence et le sourire d'approbation à la vue des 3candales , sagesse et modération : ainsi , op éloigne du bien en paroissant le désirer, et on pousse au mal en semblant le détester.
En second lieu ^ il n'est pas possible de faire pour la lèpre spirituelle , comme il y en avoit pour la lèpre corporelle , des règlemens qui retranchent du commerce des hommes ceux qui e^ sont attaqués :* outre l'impossibilité d^ le^
(i) Ipse enim Satanaft trai^figurat se în angelum luci^. a. Cor. XI. li.
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discerner tous, ils sont trop nombreux pour qu*on puisse ainsi les exclure. Pour n'avoir arec eux aii^un commerce» il faudroit, dit saint Paul , sortir de ce monde (i). Les bannir de la société « seroit la détruire; interdire la communication avec eux , seroit briser toutes les relations entre les hommes. Los temps sont revenus, que déploroit si énergiquement un prophète : Il n'y a plus dans le monde » ni vérité , ni miséricorde , ni connoissance de Dieu. Tous les vices débordés à la fois » et ayant brisé leurs digues, inondent la ^aco de la terre (2). Dans ce déluge universel de crimes , grand Dieu ! où est Tar- ^he qui pourroit servir d'asile à la race sainte? Dans l'impuissance de trouver une retraite où n'aient pas pénétré l'irréligion et le libertinage, forcément environné de leur contagion, le juste doit prendre d'efficaces précautions pour s'en préserver; il doit,puisqu'il y estobligé, voir les pécheurs, mais sans fréquentation; leur parler,mais sans familiarité; vivre ave#eux, mais sans liaison, il doit d'abord prendre garde à ne recevoir de
(i) Sciipsi yoVis in cpistolâ : Ne commitceamini fornicarii«. Non utique fomicariis hnjus mundi , aul aram, aut rapacilMit, aut idoJit servicntibuf^ alioquin, debueratis de hoc mundo cxiicse» u Cor. y. 9 et 10.
(pi) Non est enim veritat, et non est niisericordia , et non est scientiii^ci in terrA. Malédiction, et mendaciiim, et homicidinni, et fuilum, et adultcrîum mnndavcrunt. Osée, it. tet7.
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leur conyersation aucun dommage , ensuite tra- Tailler h leur rendre la sienne profitable. .
Ces dix lépreux , qui tous ensçmbky^lj^vent leur voix pour obtenir ài^ divin Sauveur la délivrance de leur infirmité , offrent l'image de la prière commune qu'il nous recomœaad&expressément» et doi^t il nous déclare les avantages. Si deux d'entre vous, disoit41 à ses disciples » s'accèdent sur la terre pour former une^demande, tout ce qu'ils auront sollicité» mon Père l'accordera; car où se trouvent deux ou trois personnes rassemblées en «ion nom , je suis au milieu d'elles (i). Ce concert de vœux qui s'élèvent d'une assemblée pieuse , est agréai bleà Dieu; c'est une réunion de fprces, pour faire au royaume des cieus; Ija sainte violence qui le conquiert (2). La piété ardente des uns » réchauffe la tiédeur des autres ; on s'anime , et on s'enlre-aide mutuellenynt ; on y reçoit et on y donne l'édification; la Bonté divinçMaigne même recevoir , comiae un supplément de ce qui manque aux prièires les moins ferventes , ce que les autres ont de plus vif et de plus animé. ^ Entrant dans les vues de son divin Fondateur ,
(i) Si duo ex voVis consenserint «uptt'terram, àe omni re çoamciiiiu|iie |>etiennt , fiet illis à pq^e meo , qui in cœlis est. Ubi enim sunt duo , ^1 très congr^atl in aomîne meo ^ ibi &am in medio eonim. ^atth- xtiii. 19 et ao.
"(ï) Regnuqi cœlonim ▼im patitur, et violenti rapiunt illud IbieL XI. 13, ^
III
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TEglise a frit ^e la prière publique , le lien ex-* térieurqui réunit tous ses enfans dans une même croyance et dans un même cnlte; elle les tn-r vile à venir dans ses temples prendre part aux prières communes , et y apporter le tribut des leurs; en partager le profit en y contribuant. ^ Les lépreux , en invoquant Jésus-Ghrist , lui donnent deux titres : celui de Jésus, c^est à-dire de Sanyeur, et celui de leur Maître. G'estâussi sous cette double qualité que nous devons Timplorer. Sa miséricorde d'une part, de l'autre son autc^ilé nous inspirent la confiance et la soumission. Ces deux sentimens sont ceux qui doivent spécialement animer notre prière; la confiance la rend vive ; la soumission la rend humble; sans soumission elle sVmporte à la présomption; sans confianpe elle dégénère en pusillanimité* Disons doitc comme ces lépreux ; Mon Sauveur et mon Mattre | Disons-le avec le sentiment profond qui les animoit. Si nous é)>rouvons le même désli^ qu'eux d'être guéris de notre infirmité , nous le demanderons avec la même ardeur. Ce qui rend nos prières languissantes , c'est que nos désirs le soi|t. Nous savons combien est hideuse-la lèpre de noire âme; mais en mêi^e tei^ps nous y sommes attachés.
Notre raison fjsiit quelques vœux pcfbr qu*elle soit effacée; mai$ notre cœbr en fait aussi do seprets pour qu'fJle nous restai et»D0us ressentons tout à la fois le d^sir et la crainte de 1^
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guérîson. Notre volonté flottant entre deu|L.« seotimens contraires » ou ne fait aucune - sollicitation , ou n'en fait que de trop foibles pour obtenir ce qu'elle demande.
Lorsqu'il les eut aperças , il dit r Allez vous montrer aux prêtres ; et en y allant , iU furent guéris. Jésus-Christ n'emploie aucun moyen extérieur pour la guérison de ces lépreux; il ne touche pas leur lèpre , comme II avoit Ëiit dans une occasion semblable; il ûe leur impose pas Les mains comme il faisoit sou. Tent; il ne leur dit pas même qu'il les guérit. II a voulu , et le miracle est opéré. Leur or-, donner d'aller se présenter aux prêtres , étoit déclarer que leur guérison éloit consommée; car dans la loi judaïque c'étoient les prêtres qui étoient chargés de constater la guérison des lépreux; çux seuls avoient le pouvoir de les rendre à la société. Ces ennemis mortels, ces persécuteurs acharnés du divin Sauveur^ alloient être les premiers témoins de cet éclatant miracle; ils alloient en devenir eux- mêmes les certificateurs; et c'étoit de ceux qui haïssoient le' plus violemment Jésus Christ, qu'alloit partir l'attestation solennelle d'un de ses plus brillans prodiges.
En ordonnant à ces lépreux d'aller se présenter devant les prêtres , il avoit encore une autre intention ; c'étoit de nous apprendre par quel moyen on pourroit obtenir dans sa loi, la
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^ guérison de la lèpre spirituelle*. Il a donné h 'ses apôtres y et dans eux aux éyêques, leurs successeurs , et aux prêtres auxquels ils le trans» mettroient , -le pouvoir de remettre les péchés» C'est une condition indispensable pour obtenir cette rémission, d'aller se présenter devant eux^ Nous voyons les lépreux guéris avant d'avoir vu le prêtre; leur foi obtient ce bien&it avant qu'ils soient arrivés; mais ils avoiept commencé h obéir ; ils étoient en chemin quand leur gnéri^^ son fut opérée, Ainsi la vivacité de ia foi» Tar-^ deur de la charité , Texirême douleur de la pé» nitence , peuvent mériter le pardon » avapt que le prêtre ne l'ait prononcé; mais elles ne dis;^ pensent pas de se présenter devant lui , pour qu'il le ratifie. Il n'est pas indispensablemen^ nécessaire de se confesser pour obtenir ia rémission; mais le désir, la résolution «incère de se confesser, sont absolupient nécessaires^ L'absolution de Dieu suit celle de son ministre ^ ou doit en être suivie.
C'est en commençant à exécuter l'ordre du divin Maître, que l'infirmité des lépreux dispa^ rolt. Pour parvenir à la guérison de la nôtre, il ne suflit pas de la demander k Dieu; il faut au moins commencer à nous mettre dans l'état oii il veut que nous soyons ; il faut essayer de inonter les premiers degrés de l'échelle sacrée qui unit la terre ap ciel , pour qu'il nous tende d'en hml la main secourable qui nous fepa at-r
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teipdre le faîle; il faut mériter avant d'obtenir. Notre obéissance aux ordres divins , attirera sur nos prières l'efficacité; nos efforts pour rompre nos liens » nous en feront donner la force. Nous avons aussi à considérer la foi des dix lépreux. Ils s'étoient présentés devant Jésus- Christ avec confiance; ils lui obéissent avec doci* lité; ils. ne raisonnent pas sur Tordre qui leur es^ donné 9 ils l'exécutent sans délai : ils n'exa-* minent pas si celui qui a le pouvoir de les guérir miraculeusement » n'a pas droit aussi de les dispenser des formalités; ils n'objectent pas que ce n'est qu'après la guérison , et pour la vérifier , qu'on doit se présenter aux prêtres ; Jésus-Christ leur a ordonné d'y aller, et aussitôt il3 se mettent en marché. Celui d'entre eux, qui étoit Samaritain , alla sans doute comme les autres devant les prêtres de Jérusalem; il comprit que ce n'étoit pas aux prêtres schismatiques de Samarie que Jésus l'envoyoit. Nous devons , dû même qu'eux , soumettre notre conduite entièrement aux règles de l'Eglise , et notre jugement à ses décisions. Nous n'avons pas à raisonner sur ce qu'elle prescrit; nous n'avons qu'à obéir sans résistance , sans réserve , sans objeclioQ, sans murmure, sans retardement. Sa loi nous ordonne de nous présenter pour la rémission de nps péchés , aux prêtres; mais uniquement à ceux qu'die approuve , et à qui elle confie son autorité. Gardons-nous de nous adres-
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ser à ces ministres préyaricateurs , qu*à la honte de notre église', et pour sa destruction, le * schisme a élevé dans des chaires de pestilence* Loin d'obtenir d'eux notre guérison à notre propre lèpre, nous ajouterions celle dont ils sont infectés»
Van d^ entre eux, aussitôt qu'il s'aperçut qu'il était guéri , retourna sur ses pas , glarifiant Dieu à haute voix, et se jetaftt le visage contre terre, il lui rendit grâces. Le texte sacré nous présente ici un modèle de reconnoissance. L'un des lépreux , aussitôt qu^il se sent délivré de sa déplorable maladie , éprouve pour premier sentiment , la gratitude envers son bienfaiteur. II devoit être très empressé de se présenter au prêtre , puisque ce n'étoit que par lui qu'il pouvoit être rendu à la soci^é , et rentrer dans les droits que lui a voit fait perdre son infirmité; mais ce n'est pas là ce qui Toccupe : il ne pense pas à jouir du bienfait , il ne ^onge qu'à remercier celui dont il le tient; le besoin d'épancher son cœur est plus fort que le désir de profiter des avantages qu'il vient de recouvrer ; il n'ira devant le prêtre , que quand il sera revenu de se prosterner aux pieds de Jéstis. Ce n'est pas non plus sans une raison particulière , que l'Evangéliste remarque , qu'en rendant grâces à son Libérateur, le lépreux glorifioit aussi Dieu, reconnoissant par là que c'étoit de lui que venoit sa guérison. C'est un sen-
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iiment sans doute bien naturel et bien juste que la reconnoissance envers ceu&dequi^ious recevons quelque bienfait» qui nous assistent dans nos besoins , qui nous soulagent dans nos pel- .nes , qui nous consolent dans nos aiOictioas , ,qui nous conseillent dans nos incertitudes» qui BOUS instruisent dans notre ignorance» qui nous avertissent de nos défauts» qui nous reprennent de nos fiiutes , qui nous ramènent de nos égaremens; mais en témoignant notre sensibilité à ceux dont tkons avons reçu quelque bien , nous devons élever nos vues vers celui de qui il nous vient primitivement et principalementé Tout don excellent» dit Tfisprit saint » tout bien parfait lions vient d*en haut et descend du Père des lumières (i)» Les hommes par lesquels Us nous arrivent» ne sont que les înstrumens de la munificence divine » que les canaux qui font découler jusques à nous ses grâceSé Cet homme dont nous venons de recevoir un bien&it , c'est Dieu qui lui en a inspiré la pensée » qui lui en a donné la volonté» qui lui en a fourni les moyens. Dieu est bien plus que lui notre bien&iteur»
puisqu'il ne l'est que parce que Dieu a finit eu. sorte qu'il le fût. Â chaque bonheur que nous éprouvons, de quelque main qu'il vienne , c^est vers Dieu que doivent s'élever nos premières actions do grâces; c'est par lui que doit com-^
(i) Omne datum optimam, et omnc donum perfectum desursum est» descendens à Pâtre luminum. Jac, i. i7<
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mencer notre gratitade , c'est à lui qu'elle doit te terminer.
Conceyons de \h de quel poids de reconnoissance nous sommes chaînés enrers Dieu. Tout ce que nous avons jamais reçu, c'est de lui que nous le tenons. Notre existence fut le premier de ses dons; et depuis celuî**là , il n'a cessé de nous en combler , soit immédiatement et par lui-même» soit indirectement et par le moyen des hommes. Dans l'ordre de la nature » de la fortune 9 de la grâce , en tout genre: qu'ayonsnous que nous ne tenions de lui (i)? El même ce que notre foiblesse nous fait regarder comme des malheurs » les afflictions» les pertes » les infirmités , les douleurs , la foi noua révèle que ce sont encore des bien&its divins. La vertu propre aux chrétiens , dit saint Jérôme , est de rendre grâces au Créateur » même des adversités qu'ils éprouvent (a). Gomme Job»
ils bénissent' le Seigneur également» et de ce qu'il leur a donné » et de ce qu'il leur a ôté (3). Nous étonnerons*^nou8 après cela , d'entendre saint Paul nous déclarerque la volonté dé Dieu est que nous lui rendions grâces en toutes cbo-
(i) Qaid autem habet, quod non acccpisti. i. Cor» rv.7.
(3) Christianonim propria virtus est , etiam in m quae ad-^ ▼«na paUntar, gratias referre Greatori. S* Hier, commenter^ lib. m. in êpist, qfiEj^iéê. cap. ▼.
(3) Dominas dédit , Dominus abstulit \ aient Domino ylatnit , ^ta factum est : Bit nomcn Domini bcnedictum. Joh .
sér^i) ; que nous le remercions toujours et dé tout (2) ? Puisque tous nos momens sont marqués par des bienfaits du Seigneur, n*est-il pas de justice stricte qu'ils soient consacrés à notre reconnoissance? Ce n'est pas que nous devions être continuellement occupés de ce sentiment; et en avoir l*îdée présente à tous les instans; notre nature dégradée parle péché, est incapable de cette cTontinuité de méditations céleste?. Ce sera k>r$que nous serons reçus dans le sein de Dieu , que noiis pourrons y épancher notre sensibilité ^ans relâche et sans fin. La récompense de la reconnoissance que nous aurons ressentie sur la' terre , sera de l'e^tprîmer éternellement dans le ciel. Mais si l'état de foiblesse où nous nous trouvons dans cette triste vie, ne nous permet pas d'atteindre à cette hauteur de jperfection , efforçons-nous du moins d'en approcher autant que le peut notre nature. Nous ne pouvons pas rendre de perpétuelles actions de grâces ; rendons-en de fréquentes : 3ans 1 impuissance de faire de notre gratitude des actes continuels, faisons en notre état habituel, et pénétrons-nous telléiiH^nt de tout ce que nous detons à Dieu , que nous en soyons reconnoissans lors même que notï^e esprit distrait est occupé k d'autres objets.
(i) In omnibus gratîas agite. Hac est cnim voluntsf IW in Christo Jesu, in omnibus vobis. i. Thessal. ▼. i8. " (a) Gratias agentes sempcr pro omnibus. Ephes. v'. 20-
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Si la reoonnoissance envers Dieo est oneoUigalion imposée à tous les gommes , combien n*7 sont pas plus strictement as^rei^ts ceux que» de l'état du péché , la miséricorde divine a Sut passer à Tétat de grâce; qui» d'ennemis de Pieu» ont obtenu de redevenir ses amis» et qui , couverts précédemment d'une lèpre hideuse »
ont eu le bonheur d'en être délivrés ! La renaission d'un seul péché » est une grâce » qu'il est au'^dessus de notre pouvoir de reconnoitre convenablement. Nous jugeons qu'un bienfiiit doit être d'autant plus vivement senti » qu'il a été moins mérité. Quelle estime ne devons-nous pas faire de celui delà réconciliation dont nous nous étions rendus aussi indignes? Nous avions provoqué la colère du Seigneur» et c'est sa clémence qui nous a répondu. Il a opposé à nos outrages le plus grand des bienfaits ; il a été plus miséricordieux encore que nous ingrats.
Quel titre avions-nous à cette immense &veur ? Quel droit à cette préférence ? Pourquoi avonsnous été les heureux objets de la miséricorde» plutôt que tant de malheureux qui sont les victimes ck la justice? En pensant avec ejQfroi à leur déplorable sort » songeons qu'il eût pu être le nôtre. Où serions-nous maintenant» si Dieu eût exeroé ses droits sur nou^, comme sur eux? Combien de misérables déplorent» dans des tourmens éternels » des offenses moins graves que celles dont nous nous étions rendus coupa*
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bleft? G*est de cet affreux abtme que la bonté dirine nous a retins. La main qui eût pu s'appesantir sur nouS, nous a soulevés; au lieu de nous précipiter, conimenous l'avions mérité, eHe nous a gui^s dans les sentiers de la péni^ tence; de l'attente effrayante des pHis horribles tourmens , nous sommes passés à l'espoir d'une félicité qui excède toutes nos idées. Voilà ce que, de plus que les autres , nous devont à la Bienfaisance divine. Chacun des péchés doBt elle nous a délivrés, a augmenté notre dette envers elle d'une somme immense. Nous âommes par nous-mêmes incapables d'y sati»jfoire; tout ce que nous avons , tout ce que nous èommes, est insuffisant pour nous acquitter.
Mais telle est encore cette Indulgence infinie « qu'elle daigne se contenter du peu que nous pouvons; elle reçoit en paiement nos efforts, et jusqu'à iios désirs de la payer. Aurions-nous le dBur assez dur pour n'être pas sensibles à des bontés si étendues , si multipliées de la part de Dieu , et sPpeu méritées de la nôtre ?
Nous voyons dans 4e lépreux de cet évangile, le modèle d'une vive et humble reconnoissance. Arrivé devant son Bienfaiteur , il se prosterne à ses pieds, le visage attaché à la terre. Il connoit l'Impuissance d'exprimer ce qu'il sent-, de rendre ce qu'il doit; il n'a encore rien dit, tous les assistans l'ont entendu; il n'a rien dit, mais iapotknpe dit plus que sa bouche ne pourroit
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articuler; son silence parle pour lui. L'admira tion^ le respect» la recpimoissQnce. tiennent long temps sa yoix étoulTée : enfin la parole lui est rendue, et c'est pour faire éclater les traos^ ports de sa gratitude. A ces t^its reconnoiss^ns-nous la nôtre? Ne devrions-nous pas être aaMoesse prosternés aux pieds de Jésus-Christ» nous qu'il a si souvent guéris d'une lèpre plu^ honle«se et plus funeste ? Notre vie ne de?roit-<» elle pas être une continuelle action de grâces ? ..Si n'est-ce pas un grand sujet de confusion -, de voir combien nous seftunes éIo%nés de œ que nous devrions être ?
Or, cet homme étoU um SamarUmn^ Jénts li/U dit : Tous les dix ne sont-ils pas guéris ? qu sfmt donc les neuf autres ? Il ne s'est tt'ouvé q4^ cet étranger qui soit revenu » et qui ait rendu gloire à Dieu. Nous voyons ici l'em^ blême d'une vérité bien déplorable ; c'est que la véritable reconnoissance est extrêmement rare p^rmi les hommes. Dix lépreux isont guéris; un seul vient rendre grâces. Il ne faut p#s^ croire que les neuf autres ^ssent absolument insensibles au bienfait qu'ils venoient de recevoir; pour bs croire entièrement dénués de gratitude, il faudroit leur supposer des cœur^ d'une inconcevable dureté. Mais ce sentiment n'étoit ]^ dans çux, ,ce qu'il devoit être. La joie l'c^por* toit sur la reconnoissance; ils sentoient plus vivement le bonheur q^e le bienfait; ils étoient
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plus enopressés d'aller se raoiHfer mm prêtres» que de venir se jeter aux pieds de Jésus; et d'être rétablis dans leur état de citoyens ; que de remercier celui à qui ils le dévoient. Con^ sidérons ce qui se passe journeHement dans le inonde, et peut-être dans nous-mêmes. Ali moment » où on reçoit un.bienfait, on se s^nt Tame émue ; on se dit pénétré de reconnaissance » on le croit peut-être : mais ce qui montre qn^elle est bien peu profonde, c'est qu'«prè8 un peu plus f un peu mioins de temps , elles'affoiblit graduellement , et finit par se dissiper tout-à-fail. C'est surtout envers Dieu <|d'elle est bien légère. On^voit à l'époque des solennités pascales, à l'occasion d'une mission, d'une retraite , des pécheurs guéris de leurs mortelles infirmités; combien peu Jésus^Cfarist en voit à une fête suivante, revenir au pied derses autels, lui rendre leurs actions de grâces ? Sur dix , à peine en aperçoit -il un seul'; et il pôurroit dire encore : Les neuf autres , ou sont -Us?
Les affaires, les tracas, les dissipations « les plaisirs du monde , leur ont déjà fait oùbKer la grâce qu'ils ont reçue , péat-être la leur ont &it perdre ; non seulement la reconnoissancé est éteinte, noais peut-être déjà l'ingratitude a éelaté. En nous examinant, ne trduverons-nofis pas que c'est là l'histoire de notre cœur ? N'a vons*nous paâ à lui reprocher ies-trlternatlves ooatinuclles. de contritions et de rech&tear, et
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det pikêag«s firéquens d'une recoimoiéetiice légère à une ingrftiitude formelle ?
Seroik-il donc nécessaire de nous excita à ce sentiment que nous dcTrions trouver tout formé dans nous , auquel tout nous porte , que noua éprouTons naturellement et comme involontairement ? L'Auteur dfi notre nature a placé dans nos cœurs la reconnoissance , pour neas atta^ cber plus fortement à lui ; son intention a été que nous lui fussions unis par le double lien de ses bienfaits et de notre sensibilité : et comme il vouloit être notre plus grand bienfaiteur, il vouloit être l'objet de notre plus abondante gratitude. Mais nous , par une interversion d'i^ dées, aussi inconcevable qu'elle est funeste» trompant les vues de sa sagesse , abusant des dons de sa nûsértcorde, nous nous permettons d*étre ingrats uniquement à son égard. Noua rougirions de l'être envers les homm^; nous flous piquons d'une vive reconnoissance pour ceux dont nous avons reçu quelque bien; ih>us exagérons celle que nous ressentons; nous feignons celle que nous n'éprouvons pas» L'ingratitude est vis*-à-vis des hommes » le vice le plus odieux, le plus méprisé, le plus bas; cesseroit* elle d'être tout cela , quand elle s'adresse à Dieu? Celui de qui pous tenons tout , seroit-il le seul à qui nous ne dussions rien ? Loin de nous des pensées aussi déraisonnables et aussi crinaijieUes. Pour «oiis entretenir dans la prati«-
que de.ce de?oir qui e$t ci important, et qui deyroit nous être clier, rappelons souvent à notre mémoire to|iit ce que» dans le cours de notre yie , tfous avons reçu de Dieu ; rendons* en grâces fréquemment, et dans les termes les plus affectueux que pourra nous fournir notre* sensibilité; animons nous par l'exemple de tant de saints si vivement pénétrés de ce sentiment. Contemplons notre divin modèle lui même»
iaisant précéder presque toutes ses actions de raction de grâces : il n'a voit à remercier 4^ rien» lui qui tenoit tout de lui-même, et qui possédoit tout par la nécessité de sa nature; mais c'étoit pour nous qu'il le faisoit. Il vouloi|t nous instruire » et nous faire sentir l'obligation d'exprimer à Dieu notre, reconnoissance; U voulôit de plus que nos* actions de grâces étant unies aux siennes » en acquissent an prix qu'il n'est pas en notre, pouvoir de leur imprimer : il donnoit à notre reconnoissance tout à la fois la leçon» l'encouragement et le mérite. Ne croyons pas cependant qu'elle doive se borner h de vaines protestations , à de simples effusions de sensil>ilité; c'est surtout par nos actions qu'elle doit se manifester : faisons la volonté de Dieu» ce sera le témoignage de notre gratitude le plus agréableit ses yeux. Considérons que» par noi pécbés » non seulement nous offensons le bien* faiteur le plus tendre» le plus généreux; mais que pour Toffenfer nous noy» serTons de iea
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bienfiiUs; qiie nous tournoDs contre Iui,8es pro^ près dons, et que nous employons k l'outrager^ ce qu'il nous avoît donné pour Thonorer.
Remarquons sur quoi porte le reproche que fiiit le Sauveur aux lépreux : ce n'est pas sur ce *qu^k ont manqué de revenir le remercier, c'est sur ce qu'ils ont omis de rendre gloire à Dieu. Ce qui lui est personnel ne le touche pas; il n'est affecté que de ce qui concerne son Père. Si c'est im devoir dans celui qui reçoit un bienfait d'êtve reconnoissant » c'en est un dans celui qui l'accorde de ne pas étl*e ému par l'espoir d'exciter la reconnoissance. Si vous iaiies du bien, ék le Sauveur , à ceux qui vous en font , quel sera voire mérite , puisque les pécheurs font de mette? Faites du bien n'en espérant rien ( i ). Des motifs d'un ordre supérieur doivent exciter notre* bienfaisance. Dieu qui nous la prescrit, veut en être Tobjet , et daigne en^ être le prix; et comme c'est pour lui que nous devons &îre du bien , ce n'est que de lui que nous devons arHendré le retour : toute autre récompense est an-dessous du chrétien; nous cessons de mériter de lui , dès que nous nous rabaissons à un autre intérêt. Et que peut ajouter la reconnojssance des hommes- à la qualité des œuvres X{ue nous foisons en vue de Dieu? Au lieu de la
(i) Et SI benefeceritis his qui vobis benefaciunt , qux Vobift ^stgiratfaj sîquidera et peccâlores. hoc faciunt ?..... Benefacite. . . . nibil indè spârsntes. Luc. ▼! . 38 ee 35.
désirer 9 il suroît» et plus noble, et plus avântageu;c de souhaiter leur ingratitude.
Mais si l'insensibilité de ceux que nous ayons obligés ne doit pas nous affliger » nous ne devons pas non plus être indifférens à leur ingratitude envers Dieu. Gomme c'est de lui principalement qu'ils reçoivent le bien que nous leur
faisons , nous devons les porter à lui en témoigner leur reconnoissance : nous pouvons même en ce sens nous affliger de leur ingratitude envers nous , non po'ur notre intérêt , mais pour le leur ; non parce qu'ils nous font tort , mais parce qu'ils se nuisent à eux-mêmes; non parce qu'ils nous manquent , mais parce qu'ils désobéissent à Dieu. La pratique à cet égard est extrêmement délicate ; c'est la charité seule qui doit nous animer , et nous devons craindre que l'amour-propre n'emprunte ses principes et son langage. Dans cette circonstance , il faut employer toutes les précautions pour que notre intérêt ne soit ni ne paroisse être notre mobile.
V Le divin Sauveur nou^ fait encore observer que le seul des lépreux gi^éris qui soit venu témoigner sa reconnoissance , est un étranger , un Samaritain. Ainsi , nous voyons souvent pé; cher contre cette belle vertu, ceux qui devroîent en être le plus pénétrés. La multitude des bieqs qu'on a reçus, seroit une forte raison de s'y montrer plus sensible; et c'est au contraire trop souvent cette abondance qui cause l'insen-
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sibilité. On 86 (ait une habitude dé les recevoir^ à force d*en avoir , on oublie que ce sont des grâces; on se persuade qu'on y a droit; et oa imagine acquérir à titre de justice, ce que Ton obtient par une faTéur singulière. Accoutumés aux bienfaits divins , les Juifs aroient fini par s*iinaginer qu'ils leur ëtoient dus ; nous voyons les lépreux /même de cette nation , regardant leur guérison miraculeuse comme accordée à titre d'enfans d^Abi'aham» négliger de venir en remercier. Mais nous voyons un exemple contraire dans l'étranger : il reconnoit combien •on état de Samarilain devoit l'éloigner des fa-* veufs du Fils de David; le sentiment de son indignité anime celui de la reconnoissance.
Après avoir considéré ces lépreux si diversement aifectés , retournons nos regards sur nousmêmes; examinons dans laquelle de ces deux classes nous nous trouvons. Combien d'entre nous /se familiarisant avec les bienfaits de Dieu , en usent comme de biens qui leur sont propres» jouissent des dons de la grâce comme de ceux de la nature , les regardent comme un ordre de chose ordinaire , réglé et constant» et ne pensent pas plus il en témoigner leur gratitude, qu'à remercier Dieu du retour de ce soleil qui revient chaque jour les éclairer ! Mais que peut-* U y avoir de plus gratuit que la grâce de Dieu? Son nom même l'annonce, comme l'observe le grand Apôtre; si elle étoit due à nous ou à nos
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QBUTres» elle cesseroit d*étre la |^rfice (i). Cornprenons» comme le SamariiaiQi combien nous lui sommes étrangers. Quel tiU'e ^vions-nous , par- dessus tant de peuples qui sont restés idola* très» au bienfait du Baptême? Quel éioit notre droit d'être préférés aux nations (^ sont assises .dans les ténèbres de rfaérésie» pour être éclairés des lumières de la vraie foi ? Par où avions-nous mérité ce don précieux de la réconciliation»
que tant d'autres moins coupables que nous n'ont pas obtenu? Ghrétiens-cathQliqiies ajustes ou pénitens » c'est la grâce divine qui nous a faits ce que nous sommes (2), Tout ce que nous avons pu acquérir de -mérites j fait partie des bienfaits divins. Nous en estimer dignes, seroit le moyen d'en tarir la source.
Puis il lui dit ; Levez vous , allez: car votre foi vous a sauvé. Est-ce que les neuf autres lépreux n'avoient pas eu aussi de la foi dans ta puissance de Jésus-Christ ? Est-ce que cette foi n'avoit pas été également la cause d^ leur guérison? Pourquoi donc est-ce uniquement le Sa- . maritain que sa foi a sauvé? Jésus-Christ nous apprend à distinguer deux choses essentiellement différentes» la guérison et le salut : la première foi qui obtient la guérison » et la conti • nuité de la foi qui opère le salut. Les neuf
(i) Si antem gratia, jamnon ex oper^us; alioquin çratia jam non est çratia. JUpin. xi. 6.
(3) Gratiâ autem Dei •um îd ^od sum. i. Cor» xy. 10.
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lépreux aroient été conduits par leur foi ait- -devant de Jésus-CErist^ et ils ayoient mérité par là qu^il les délivrâtde leur infirmité; mais ensuite, ce sentiment de foi auquel ils a voient du leur guérison » s^étoit évaporé : et^ soit retenus par Ja crainte des chefs de la synagogue , soit entraînés par des occupations ou des dissipations étrangères» Ils a voient négligé de venir relîrouverJésus-Chrîat. Par cette ingratitude ils a voient perdu le bienfait du salut qu'il ne tenoit qu*à eux d^acquérir* I^a lèpre de leur corps avoitélé dissipée; mais une lèpre bien autrement itmgereuse s'étoit attachée à leurs âmes. H^bs ! n'en est^tl pas de même partoi nous ? Combien de chrétiens ont été guéris de Jeu r lèpre spîjpî- ^ tuellci et no seront cep^idant pas sauvés ! Un mouvement de foi, ranimé dans leurs cœursi> les a conduits dans les tribunaux de la réconcbliation ; leurs regrets» leurs résolutions leur onl obtenu la rémission : mais à peine ont- ils perd<k ^ de vue le représentant de Jésus Christ, qui les . a voit absous en son nom , presqu'au moment oîi ils ont été délivrés dé leur infirmité^ leurs regrets se sont dissipés» leurs résolutions ont été oubliées. Les uns enchaînés par un vil res-, pect humain, préférant l'amitié des pécheurs, à l'estime des gens de bien , et redoutant plus les propos des^ hommes que les jugemeps de Dieu, ont craint de paroîlre convertis.; el^ofir se soustraire aux railjef ies des compagnons de
leur libertinage» se sont de nouTecu associés à leurs désordres. ï^es autres» séduits par les illusions du monde^ attirés par Tappât des plaisirs» emportés par reffervescei^Ge des passions » sont retournés aux yices qu'ils avoient abjurés. Au lieu de s'attachera Jésus-Christ» et de le suivre constamment comme ils s'y étoient engagés»
ils se sont éloignés de lui plus que jamais; ils n'ont paru qu'un moment dans les sentiers de la justice » aussitôt ils j^ont allés se renfoncer /dans les voies de l'iniquité. Poiuirent-ils raison*^ noblement espérer le salut» ceux qui y ont ainsi volontairement renoncé? Car» quel est celui qui sera sauvée Ce sera» et Jésus-Chrjst le dédare» celaj qui aura persévéré jusqu'à la fin (i ). C'est k l'extrémité de la carrière» que la palme est suspendue; c'est là qu'il faut aller la saisir : et» comme le dit le grand Apôtre» celui qui combat dans l'arène » n'est couronné qujaprès qu^il a I^ilimement copabdttu (2).
(i) Qui autem perseyeraTerit usque in finem, hic salvus erit. J^atth, x. aa.
(3) Qi^ certat in agone, non cpronatur ni|i l^fitimè certa<writ. ?.' Timothf 11. 5.
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Impossibilité de servir deux màttres. Confiance dans la Providence.
Jà9V8 dit à ses disciples : Nul ne peut servir deux maîtres; car ou il haïra Tud , et aimera Tautre; ou il s'attachera à Tun, et il méprisera Tautre. Vous ne pouvez aervir Dieu et la richesse. Cest pourquoi» je vous le dis, ne soyez pas inquiets pour voire vie , de ce que vous man« gérez, ni pour votre corps , de quoi vous le cou^vrirez. La vie n'est-elle pas plus que la nourriture, et le corps plus que le vêtement ? Considérez les oiseaux du ciel , ils ne sèmeart , ni ne moissonnent, ni n'amassent dans des greniers , et votre Père céleste les nourrit. Ne valez^vous pas beaucoup plus qu'eux? ^t qui d'entre vous, avec tous ses soins , peut ajouter à sa taille une seule coudée? Pourquoi aussi vous inquiétezvous de l'habillement? Voyez comment croissent les lis des champs» ils ne travaillent , ni ne filent; et cependant je vous déclare que Salomon» dajis toute sa gloire, n'a jamais été vêtu comme l'un d'eux. Mais si Dieu revêt ainsi
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une herbe de la campagne qui existe aujourd'hur, et qui demain sera jetée dans le four^ combien plus de soins il aura de vous, hommes de peu de foi ! Ne soyez donc point inquiets , et ne dites pas : Que mangerons-nous, que boirons-nous, de quoi nous vêtirons* nous, comme les païens qui s inquiètent de toutes ces choses ? car votre Père sait que vous en ;^vez besoin. Cherchez donc d*abord le royaume de Dieu et jsa justice, et toutes ces choses vous seront don-^ n^es par surcroît. ( Matth. vi^ 24 — ^^^ )
Jésus dit à ses disciples : Nul ne peut servir deux maîtres; car ou il hoir a l'un, et aimera l* autre; ou il s'attachera à l'un, €t me prisera Cautre, G^te maxime est une de celles qui soulèvent le plus l'esprit d'indépendance. Elle est cependant une Aq% plus importantes de la religion ; et elle devient de plus en plus frap^pnnte, à mesure qu'on Pexamtne avec attention, En la méditapt profondément, on y trouve tout le fond y toute la substance de la morale chrétienne. Dieu veut être servi exclusivement. Ce précepte étonne la raison , révolte la çoncupis- /ccncê. N'est-il donc permis dans notre %elijgion de servir aucun homme? Le service qe Dieu exige-t-il que nous secouions le joug de toute filtre dépendance, et que^ nous isolant abson*
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lujsent de la société , nous n'ayons flua de commerce qu'avec lui ?
Non , sans doute , ce ne sont pas là les vues "de la Providence sur nous. En nous plaçant dan» le monde , elle a voulu que nous vécussions avec le monde. La sépawtion absolue du monde est une grâce particulière , et non un don général ; une vocation extraordinaire , et non une desUnation commune ; une voie où peu sont conduits , et où il n'est pas accordé à tous d'entrer; une exception , et non pas une loi. L'homme a élé créé pour vivre en société; il le sent au désir même qui l'y porte, au mouvement qui Tentraine vers ses semblables; et la religion, loin de combattre , fortifie encore et consacre ce sentiment de la nature. Elle resserre tous les oœuds qui unissent les homme» entre eu?^, et par le lien extérieur d'un culte comwjyin, et par le lien extérieur d'une charité mutuelle. Dès que l'ordre de la providence e^t qm|KM)US vivions en société, elle nous impose par cela même l'obligation d'en remplir tous les devoirs. La société ne se maintient que par la soumission aux supérieurs légitimes. Cette soumission fait donc essentiellement partie des préceptes divins. Quand nous ne lirions pas dans les saintes Ëcûtures le commandement d'obéir aux autorités de Torèfe temporel, nous devrions encore être -convaincus qu'il émane de Dieu. Mais écoutons celte loi sainte, protectrice de Tordre social.
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190M9 prescrire tpute» l|e« çubordmations (pn le maintiennent : FeixiHies » soyez soumises à v«s maris , comme il convient, dans leSdgneur (i). En&ns, obéissez ^ vos par^ens^n toutes choses; par cela est agréable à Dieu (s), S^epriteurs, obéissez ea tout à vos maitffos «selon U ^^hair, les servant, non parce qu^ib ont F^il sur vous, Xéàffime si vous i^ pensiez qu'à plaire aux hom* mes» mais dans la^simiplicité de votre cœur, et avec la crainte de Dieu (3). Sujets de -toutes les classes » assàjetjtissez-vous aux puissances éle^ irées qui vous régissent; car c'est;-de Dieu quo tiennent toutes celles qui existent. Soyez-leiiF 4o0C nécessairement soumis , jMm. seulement par Qraiiite« ; mais pa^'-qomcienoe (4) • Ainsi le service de vm maiMre^ tem|K^eIs« lo&a de con^ trarier te .se^vioe exclusif que nous devons à Pieu » en e^t june partie esêseatieUe. En faisant 4$ qu'Ms noustCpmmaAdeni, nous n'en&eîgBoas pas » au -contraire , nous accomplWsons sa lou Xe soldat sert son.sojutvQrain-^ en obéissant aux
lu^ ColoM,ii^, 1-8. ' , «
(2) Filfi, obedite {i^rentibiia.pter f jnnia j hoç «nimplaqUais^ ist in lk>]ûam6,Ibid,iio»
' (3) Servi, dbedite per onmla domima camaBbas, non a<l ^ocMlnm «ernenltt , iquasi »hoiam&itt , j^centes, .sed in sunidicitate cordis , tvomites .Deum, Jt^ùi^ ^%,
(4) Omnis anima potestatibus -s^blimiorlbus subdita $it i non est enim potestas nièi à Deo : ({ux antem sunt, à Deo oi^
llmaUe-9ant// Idéô necéé&itflietiibdiâ estdte non soliim
pr«pteriram,8edetiafa|nr«pt9Cpii«ci«ntiaBi. Bom,xiu,AtB
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chefii qu*il lui a donnés; et le olirélîen sert son Dieu» quand il se soumet aux maîtres qu'il a placés sur sa tête»
Après avoir exposé en quoi ne consiste pas le prétexte de seryir Dieu seul et exclusivement, examinMs en quoi il consiste. Nous trouvons qu'il nous impose deux obligations principales* La première est » que le service de Dieu soil notr# premier» notre principal objet; que tout autre service lui soit subordonné , et que nous soyons disposés à lui faire toute espèce de sa-^ orifices. La seconde» est que noiis rapportions au service de Dieu tous nos autres services , et que ce soit en vue de Dieu» pour lui obéir et pour lui plaire» que nous les rendions. Dieu est notr^ premier mattre; son service est donc notre premier devoir. Dieu ^t » à proprement parler» notre seul maître s 'tous les autres services doivent donc être des émanaltoBs dq sien » et avoir le sien pour principe et pour but» Développons eesd eux vérités essentielles, . Il ne fiiut pas un §^nd effort de raison pour reconnoltre» en spéculation» que notre plus p^deux Intérêt étant de plaire à Dieu » notre oc-^ cupation principale doit être de lui obéir. Mais il faut .un bien plus grand eflbrt de vertu pour suivre » dans la pratique » toutes les copséquen-^ ces de pe principe, Il n'y a que celui qui a entièrement secoué le joug de 1^ religion » qui ose dÎN : Le Seigneur ne me verra pas , le Dieu do
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Jacob ne connoitra pas mes actions (i) Mais une erreur bien plus commune dans le sein de TEglise» et que Ton voit même trop souvent dans les personnes qui se piquent de régularité , qui en ont tout l'extérieur, et dont, parconséquent, l'exemple est plus contagieux , est de préten^ dre allier, et faire marcher de front le service de Dieu et celui du monde. On a la prétention de remplir tous les devoirs que Dieu impose, et en même temps la volonté de jouir de tous les plaisirs que le monde présente. On imagine se pénétrer dans Tintérieur de l'esprit de Dieu, et porter dans les sociétés l'esprit du monde. Alternativement recueilli et dissipé, on passe continuellement du lieu saint au spectacle , de la prédication aux divertissemens. Pieux ou licentieux, selon le lieu où on se trouve, de la même bouche on récite dans régUse des prières» et dans les cercles on tient des propos libres. Charitable ou méchant , selon les personnes ^ on répand d'un côté les aumônes, de l'autre dés médisances. On voudroit se donner devant Dieu le mérite d'une dévotion exacte, et acquérir dans le monde la réputation d'une vertu indulgente. Enfin , on fait strictement ce qu'on croit nécessaire pour ne pas déplaire à Dieu, et. on fiiit entièrement tout ce qu'on juge utile pour
(i) Et dizoriint : Non videbit DominiM, nec intelligct DecM Jacob. P^aUn, xcui. 7.
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plaire au moade. ComlHen ne vojons-ndus pai^ autour de nous , de piété de ce genre ! Et, sans porter des regards maliÉs sur ta conduite 4u pro- ^in , combien de reproches semblables n'a* ▼ons- nous pas à nous faire ! Combien de fois ne Ta pas emporté » dans nous, l'attrait du plaisir, Mir l'impulsion de la ^âce; le désir de paroltre aimables dans le monde , sur celui d'être aimés de Dieu ; la crainte des jugemens humains, sqr celle des jugemens célestes !
C'est cette funeste disposition que Jésus- Christ combat : Nul ne peut servir deux maîtres. Et observons la raison qu'il en donne : 6'est qu'il est impossible de les aimer tous les deux. Dieu veut être servi par affection. Notre amour est une partie essentielle, il est même la partie principale de. son culte. Ce n'est pas servir Dieu que de ne pas l'aimer; ce n'est pas l'aimer qoe d'aimer un autre objet en concur^ pence avec luL Disons plus : il est impossible d'aimer un «utre objet également. Il n'est pas dans la nature de notre cdeur, de se tenir entre deux grands attaehemens datis un équilibre par* Ait. Il dc^nne nécessairement une préférence , et , par là même , il a une prédilection pour Fùn «des deux. Cette vérité devient plus frappante encore , si le3 deux objets que l'on prétend aimer au même degré , sont opposés l'un k l'autre. Nous ne pouvons pas chérir paiement deux contraires : nous ne pouvons pas sen«ir
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àifec la mêùie fidélité , deux maîtres qui uouf imposent des devoirs iocompatibtes. N^ti» il n'y a pas d'illusion plus absurde à la fois, eK plq^^ fatale , que de prétendre se partager entre eè que Dieu commande, et ce qtie le monde exige, et que d'imaginer faire un alliage égal ^ Tabnégation et de ta cupidité , de la mortifica* tion et de la sensualité» de l'humilité et de là Vanité. Nous ne pouvons avoir qu'un Dieu. If., aous faut indispensablement faire um <rf>eix entre le Dieu de l'Evangile et l'idole du monde Celui qui a notre prédilection > c'est là véritablement notre Diètl.
Ne croyons pas cependant que tout attachement terrestre nous soit interdit. L'amour du prochain nous est formellement prescrit; et les^ sentunens du sang et de l'amitié, loiîri de nou»^ être défendus , nous sont positivement recommandés. L'amour de la créature n'est pas coupable par lui-même; il le devient dès qu'il balance l'amour du Créateur. Dieu veut être aimijé par-dessus tout^ et c'est ici où malheureusement il est facile et commun de se faire illusion. Enclins, comme nous le sommes, à juger b^ vorablement de nous-mêmes, nous croyons souvent notre amour pour Dieu fort ardent, quand il est extrêmement tiède» et notre amour potÉr le monde, 1res foible, quand il est fort vif. C& que nous reconnoissons être juste, nous imaginons le sentir. Notre esprit abuse nptr^ cœur,.
tel nous prenods le raisonnement pour du sen* liment; mais nous avons deux moyens de sortir de cette erreur, et de nous assurer quel amour est dans nous le dominant. Le premier est d'en juger par les effets. Lequel de ces amours l'emporte dans le conflit? Quand Fin* térét de plaire à Dieu et l'intérêt de plaire à l'homme sont en opposition , lequel des deux nous détermine ? Sommes-nous attirés par l'un ou entraînés par l'autre ? Hélas l combien d'hommes , à cette épreuve délicate » doivent juger que Dieu n'occupe pas, dans leur cœur, la. place principale ! Le second moyen est de considérer si nous sommes dans la disposition de faire à Dieu , s'il l'exige , le sacrifice de nos plus tendres affections. Ce sacrifice n'est pas toujours nécessaire dans le fait; mais il l'est dans la volonté; et nous sommes tenus de les réaliser» quand les objets de nos attachemens nous détournent du service de Dieu. Arrachez» nous dit>il , votre pied » votre main » votre œil , s'ils vous deviennent des causes de péché (i).
Ces principes» sur le service respectif de Dieu et des hommes , sont , tout à la fois » et le fondement , et la limite de notre soumission aux autorités de la terre. Nous sommes assujettis à leurs ordres » tant que leurs ordres ne sont pas
(i) Si autem manos tua, Tel pes'tnus scandalizat te, abi-
cide eum , et projice abs te et si oculua tuus scandolixaf
te, erue enm , et projice abs te. Matth. xyiii. 8 et 9.
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Contraires à celui de Dieu. Mais dès que leurs lois sont en opposition a?ec la lot divine , aussii&t» ayéc leur pouvoir, expire noire d[>éissance« Toujours également soumis sur tout le reste , nous devons opposer à leurs commandemens irréligieux » nèn l'insurrection ^ mais la résistance passive; non la révolte > mais le martyre. Souverains de ce monde , vous que l'Ecriture appelle les dieux de la terre (i), et dans qui nous révérons les images et les ministres du Dieu du ciel » ne soyez pas jaloux de la préférence que uous donnons, à ce Maître suprême qui est aussi le votre. L'intérêt même» bien entendu de votre autorité , demande que nous la fassions céder à celle de Dieu. Oui , vous avez un intérêt plus grand à maintenir parmi vos peuples la soumission à la loi divine , qu'à vous faire obéir vous-mêmes contre cette loi qui vous protège. Celui qui a le courage de vous désobéir pour conserver sa foi » vous donue^far là une preuve, que , sur tout le reste , il sera votre sujet le plus soumis. Sa résistance vous est un garant de sa fidélité. Que pouvea-vous espérer au contraire de celui à qui vous aurez fait abandonner sa religion ? Qui vous sacrifia son Dieu , est tout prêt à vous abandonner à votre tour. Il ne lui manque qu'un intérêt. Vous l'avez familiarisé à la trahison; une de plus lui coûtera-t-elle
(i) Eco dixi : Dii cstis, et filii exce!si omnes. PsaJm^ MXXI. 6.
4%'a^ cxmcATioN-
beaucoup? Bois, respecte* le foBdemeBt le
plus solifle dh wm trônes ; la eonsctence de ro»
sujets ; et pour qu'il» rmtent fidèles à votre an*
torité , 4é$\nk qu'ilsie soient à cekn dont elle
ésBane.
Non seuiemenl Dieu doitélrerob)6t prind*pal qui domine nos afièctions, nos oMisMmees;: il doit étve le motif qui les a wi me , le bnt a«qaot elles tendent. Non seuleibeni nos autres ser^ ▼ices doivent être sdiiordoBoés au sien» il»
dofvenl encore kii être rapporlés* Ce P0[^M>r^ 4n toules^nos actions à Dieu &t, dans sa loi » non pas un conseil , mm un précepte. Ce n'est pas qu'à duicoDe de nos actions nous soyonsobligés de penser fomellement à Dieu pour lot en ftiire ToiTrande; une attention aus^i continuellement soutenue n'est pas Ans la nature humaine , par conséquent Dten ne Texige pas.
Pious espérons d'en jouir fm jour, de cette con<» templation perpétuelle de notre Dieu. £lle sem la récompense de nos travaux , lorsque réunis» à lui dans le séjour de la gloire , el le considé* mnt &ceà lace, rien ne nous distraira plus du bonheur de le eontenq>ler. Mais dans cette triste vie» notre esprit , chargé du poids oi|éreux d'un corps qui le rabaisse sans cesse vers la terre ,l ne peut pas se soutenir constamment à la hau«< teur des méditations célestes. La grâce l'y élève par intervalles; sa foiblesse l'en fait toujours retomber.. Les moti& religieux l'jr ramènent;.
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lés objets mondains l'en détonraent. Dans ces alternatives continuelles que nons ne sommes pas les maîtres d'empécber, parce qu'elles tîen*lient à noire nature actuelle » bous ne pouvons^ pals rapporter à Dieu formellement et en particulier chacune de nos actions; mais nous pou- TOUS les lui rapporter toutes en général. U nous est ÎH^ossible de répéter ài chaque moment W actes de notre offrande; mais nous pouvons les rappeler fréquemment. Ce ne sera jamais un exercice continu et sans cesse renouvelé; mais ce peut et ce doit être un état^idbitueU . une disposition permanente de notre esprit.
Une pratique salutaire à cet égard est d'offrir à Dieu au commencement de la )ouniée , les l^c-r tions^ qui doivent la remplir.
Fûtu ne pouvez pas servir Dieu et la ri^ chesse* Après avoir établi le principe général^ qu'il est impossible d'être en même temps au. service de deux maîtres , Jésus-Cbri&t en fait l'application à un maître particulier, qui est l'ar mour des richesses. Entre les attacheqaens humains , celui des richesses est en lui-ménpie un des plus dangereux; il est même le plus, com-» mun de tous. C'est que la cupidité de l'argent se mêle constamment à toutes les autres pas«sions, par le besoin qu'elles en ont pour se satisfaire. C'est avec l'or que le libertin paie sesplaisirs , que l'ambitieux ourdit ses intrigues , que l'orgueilleux étale son luxe , que l'intempé-
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mot atsouTk sa Voracité. La poursuite ardento des richesses est commune à Tarare et au dissi* pateur : à Tun par passion» à l'autre par besoin. Mais dans tous les deux » elle détourne les biens de la terre , de l'objet pour lequel la Providence les a créés» et dès-lors elle est coupable. Qqe ce soit pour l'amasser , ou pour la prodiguer» que l'on recherche arec avidité la richesse » de» qu'on en fait son objet principal , Dieu a cessé de Fétre. En s'attachant à son service » on quitte le service de Dieu.
Deux considérations puissantes doivent nous détourner de eet attachement si indigne d*un chrétien ; l'inutilité des richesses et leurs dangers.
Si la parole de Jésus Christ est véritable, qu'il n*y a qu'une chose nécessaire (i)» tout 'ce qui n'y conduit point n'est pas digne de nous occuper. Quel est en effet le résultat de tous ces biens après lesquels nous soupirons ? Après en avoir joui pendant un peu de temps » que nous en reste-tnll ? Tout ce que nou3 possédons ici bas, nous abandonnera un jour. La mort nous en dépouillera. Nus nous sortîmes du sein do notre mère » nus nous y retournerons (2).. Les irésors que nous avons amassés , nous ne les emporterons point» ils ne descendront point
^i) Porr6 unum et nccessarium. Luc. x. 42.
(a) Nudus egrestus sum de utero mâtris me», et nudus r«vertarilluc. Joh' i. a|.
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dans noire tombeau ^i ) . Nous les laisserons suspendus au-dessus du gouffre ob nous nous précipiterons; d'autres viendront les y saisir, el s'engloutiront à leur tour. Et qui de nous peut même être assuré que , pour le quitter, sa fortune attendra la mort ? Combien d'accidens divers peuvent à chaquemomentrenpriyer!¥oye;e les richesses , dans une mobilité continuelle » ne faire que passer de maip en main. Cette perpétuelle circulation qui les &it espérer à tout le monde , est précisément ce qui devroit en dé* goûter. Comment peut-on placer son bonheur dans des jouissances aussi incertaines , aussi précaires , où la posse^ion d'uù moment ne peut garantir celle du moment suivant? Les seuls trésors impérissables , ce sont les trésors de vertus. Leur seul dépôt inviolable , c^est dans le ciel qu'il est placé. C'est là , nous dit le Sauveur, qu'il faut amasser. Là, notre trésor ne court le risque j ni d'être rongé par la rouille ^ ni d'être enlevé par les voleurs (2). Là , nous le retrouverons tout entier, quand tous lès autres seront anéantis pour nous.
Et pl&t à Dieu encore que les richesses ne
(1) Quonlam ciim interierit non sumet omnia , neque des» cendet cum eo gloriaejus. Psalm. xltiii. 18.
(3) Nolite tbesaurizare vobis thesauros in terra , ubî sra- ^, et tinea demolitur, et ubi fures eflbdiunty et^irantur. Tbesaurizate autem vobis tbesauros in cœlo , ubi neque xru- |»o, neque tinea demolitur, et ubi fures non efibdiunt, née furantur. Matth, ^i. 19 et ao.
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fuMeol qulnutilÀs l Qui de nous igoore le 1er* rible oracle sorti de la bouche du SauFeur» swe IWrèiDe difficïulté du salut des riches (i). Sod inteniioii n*est pas, saas doute, que nous T^teu*dioDsHttéraieiiieDt.Non^le salQt d'un riche n'est pas impossible. Les richesses peuvent même en devenir un mtjem C'est leur usage qui en fait le vice ou le mérite. Ce qui est incompatible avec la profession chrétienne, ce que Jésus - Christ condamne Ibrmellement , c'est la soif de la richesse» c'est l'aUachenient^immod^ré ji bi^ richesse. Ce n'est pas 4a pauvreté qu'il prescrit, c'est rèsprit de pauvn^ Il ne tient qu'aur riche de se sanctifier par le détachement det son cœur^ et le pauvre p«it se perdre par l'immodération de ses désirs. Mais si l'abondance, peut être un moyen de salut, on ne peut se dissimuler qu'elle en est presque toujours un^.^ obstacle. Là , les dbsipations sont, plus multipliées, les occasions plus séduisantes , Jes goûtsplus ardens , les passions plus animées , les tentations plus £[>rtes. A chaque pas on rencontre des attraits qui engagent au péché, descorruj^ teurs qui le préparent, des flatteurs qui le justifient. Effrayés des dangers qui environnent de toutes parts sa splendeur, Salomon , que la richesse n'a pas encore corrompu , demande an jScigneur de le placer dans l'étot heureux oit^^^
(i) Faciliufi estcamehim per foramen acû» taranskre, quàm . dèritem intrare io regi^am cœlonim. Matth. xix. a4*
Ton voit encore aujourd'hui leplcrs de vertus zv dans, cette médiocrké cil Ton ne court ni les* ri9i}tteft de Tc^ulence, ni ceux de la misère; oh l'on n*est exposé ni à la tentation de mécon^ x|0ttre Dieu,. ni à cellea. de murmurer contre^ I^i (i). Riches, ne désespérez pas; et levant les yeux vers lè ciel , contemplez les saints qui. srj sont élevés par Tiisage chrérïei) de leur.for-. ^ tune. Mais pénétrez-vou9- d'une salutaire ter-^ reur, en retournant vos regards vers l'enfer^et en ;Considéraat la multitude hic» Autrement nombreuse de ceux que la richesse y a plon<*r
C'est p(Hir^uoif,je vour te dis, ne soyez pasi mifuleti pour votre vie de ce gue vous mange-, rez, ni pour vo^e corps de qu^i vous le couvrir rez, La vie n'est^elle, pas pins tf^e la nowriture ,^ et le corps plus que le vêtement ? Considérez les oiseauso du ciel : ils ne sèment, ni ne moissonnent, ni n'amassent dam des greniers f e^; votre Père céleste les nourrit Ne valeg^vous pa9\ beau/coup plus qvLeuçç? Et. qui d'entre vous avee^ toujs ses soins peut ajouter à -sa taille une seules coudée?. Pourquoi aussi vous inquiétez^vous dé- C habillement? Voyez comment croissent les lis^ des champs, ils ne travaillent, ni ne filent , et cepemdamit Je vous déclare qm Salomon dans toute
(î) Mendicitatem, et divîtias ne dederîs mihi, tribue tan-* tlwA -^ctui mtù necestaria , nè^fbrtè satiatos illkiar ad negandfitti, et dk»m : Qj^ûs pémin^? aui egestate ooxu^ulsus ùk-^i rer, et perjurem nomen Dei mei. Proverb, xxx. 8 et 9^
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ia gloire via jimais été vêtu comme Fun (feux. Mais si Dieu revêt ainsi une herbe de la campagne, qui existe aujourd'hui, et qui demain sera jetée dans le four, combien plus de soin il aura de vous, hommes de peu de foi ? Ne soyez donc pas inquiets , et ne dites pas : Que mangerons-nous, que boirons-nous, de quoi noue vêtirons-nous , comme les païens qui s'inquiè-^ tent de toutes ces choses; car votre Père sait que vous en avez besoin. Ces paroles du dirin Sauyear , préftentent une prohibition el un commandement. Il proscrit le soin inquiet des be* soins temporels , et ordonne la confiance dans la ProTidence. Il nous importe beaucoup de connoitre la juste étendue de son précepte > et de savoir en quoi consiste précisément ce qu'il défend et ce qu'il ordonne.
Il ne faut pas croire que Jésus-Christ nous interdise tout soin des choses nécessaires à notre vie f toute occupation pour nous les procurer. Il y a entre l'homme que Dieu a créé à son image , qu'il a doué d'un esprit intelligent, d'une volonté libre» et les êtres physiques qui composent la nature , une différence essentielle. Tous ces êtres , dépourvus de raison , reçoivent de Dieu passivement la conservation qu'ils sont incapables de se donner. Il les maintient dans leur état par les lois physiques qu'il leur a imposées , et sans qu'ils y contribuent. Mais il veut que Fhomme coopère à sa conservation. En
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UDissant à son ame un corps matériel , il l'a chargé de pourvoir aux besoins de «son corps» jusqu'au temps où ii jugera dans sa sagesse à propos de l'en délivrer. Ii lui a donné en souveraineté la terre, et tout ce qu'elle contient , pour qu'il en retire, par des soins continuels et laborieux , toutes les nécessités de la vie. Ces soins ne sont donc pas opposés à la loi divine , ils 7 sont conformes; ils entrent dans les vues de la Providence; ils sont le moyen qu'elle emploie pour nous conserver. Nous en abstenir , seroit un mal; les prendre, est un devoir : devoir tout à la fois , et de soumission à la loi qui nous les prescrit , et de résignation à la peine que nous a attirée la faute originelle.
Mais s'il est un soin de notre conservation que la loi divine nous recommande , il y en a un autre qu'elle nous interdit; c'est le soin in^ quiot, l'agitation violente, l'occupation contpnuelle qui remplit tous nos momens , absorbo toutes nos pensées, et nous détourne de I'occut pation essentielle du salut. A ce vice si dangereux , et cependant si commun , Jésus-Christ oppose la coofiance dans la Providence qui veilla à nos besoins; et cette confiance renferme différens devoirs^
Le premier est de reconnoltre que c''est de Dieu seul que viennent tous les biens » les tem^ porels comme les spirituels. C'est lui qui distribue selon les vues de sa sagesse , et la rosée du
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ciel» et la graisse de la terre^ En tout genre» nous ne possédons que ce que nouj avons reçu de lui. La conséquence que tire le grand Apôtre de ce principe , est que nous ne devons nous^ glorifier d'aucun de nos biens , comme si nous ne les avions pas reçus de la munificence divine (i).
Du principe que tous nos biens viennent de Dieu » résuite une seconde obligation : c'est de les employer conformément à sa volonté. JU n'y a aucun de ses dons qui ne puisse devenir utile à l'accroissement de la religion , à l'avantage de l'Eglise , au bien spirituel ou temporel de nos frères. Il n'y en a donc aucun qui ne doive y servir; et nous sommes coupables» soit que nous les rendions inutiles , soit que nous les détournions à des usages étrangers.
Un troisième devoir envers la Providence, qui répartit entre les hojnmes les différons biens de la terre , est de ne pas nous affliger de ceux qui nous manquent » de ne pas soupirer après leur jouissance» de ne pas murmurer de leur privation , de ne pas porter envie à ceux qui les possèdent. Pensons que l'état où nous a placés t'Arbitre suprême des destinées, est celui qu'il a jugé le plus propre à notre sanctification. Un état plus opulent ou plus élevé eût» peut-
(i) Quid aatemhabes quod non accepitli? si autem acce» pi8ti,^d gkuiarit quasi oAn acceperâ? Omath. ir. 7*
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être , été pour nous un prihcîpe de ruine. Notre âme »'jiéroit'péis«u la force de résister à là séAHi&ticm -defii rk^hesses-» k l'ivresse des grah-^ d«urs.vIMeu sftît bien ihieux que nous ce qui eoniâeiit à m>lf^ uMure » à nos inclinations » à nos fiBieulté6./<3ombten de malheureux se sont p«rduA, pour a^ir vouki'imj^nden^nient sortir de l'état pour lei^uel la Frovidiènoe les avoit fait naître 1 - •
Nous devons Mfin à eotte Providenco bitfnfaisante ». dont l'œil safis^e^se ouvert sur nous ' ¥oit dABS l'avenir le plus -éloigné tous nos be^v soins» de ne pas nous inquiéter» nous agiter» n0us tourmenter des mayens de subvenir à no» tre subsistance^, et >c'est ce que le divin Sau- Teur nous recommande spécialement dans cet évangile* Il (rotive tout oiaturei que fes iiîfidèles' séîent dans une inquiétude eontinneUe sur leur ^ nom^riturè » sur leur vêtement. Ces hommes ne ootmoisseifl^ pas l'étendue innnense des bontésde la Providence et de ses ressources. Mais le^ disciple de Jésus^Gbrist sait qu'il adans les èieux un Père tout^puissant qui veille contihtiellement sur lui. H le voit conserver avec un soin universel tous ses autres ouvrages » fournir aux oiseaux Am ciel leur no^ritùre » rei^étir les fleurs des ofaamps de leur éclat. Il ne peut pas douter * quektwnéme» qui est bien plus préciefux aux* yeuxdeDieu»ne soit l'objet d'ime Sollicitude plus tendre enwre» etplus active ; et en trouvant dans '
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l*ErangiIe la parole positive , il se jette avec confiance dans les bras de cette Provideace » qui , Ta jaot placé sur la terre , ne Vj abandonnera pas. Il ne s'abstient cependant pas de travailler pour subvenir à ses besoins ; mais il n'attend que de son Dieu le fruit de ses travaux. Ainsi , il concilie la loi qui lui prescrit le travail » et oelie qui lui ordonne l'abandon à la Providence. Cest de Dieu qu'il reçoit ce qui lui est nécessaire; mais ses travaux sont le moyen par lequel Dieu le lui finit parvenir. Il tenteroit Dieu, s'il vouloit recevoir* de lui les biens temporels sans travail; il le méconnoitroit , s'il prétendoit les acquérir par le travail sans son secours.
Le vrai chrétien a donc le soin de sa subsistance; il n'en a pas l'inquiétude. Soumis à la volonté divine » s'il voit ihiclifier son travail , il rend grâces à la main qui. le bénit; s'il le voit rester sans effet» il adore les vues qui l'en priyent. Dieu connolt mieux que lui-même ce qui lur est utile. Ainsi , quand le bien qu'il avoit recherché dans son travail vient à lui manquer, il juge avec raison que c'est un autre bien plus avantageux qui y met obstacle ; et il reçoit encore celui-là avecreconnoissance. Supérieur aux prospérités temporelles , il en jouit sans attachement , et les abandonne sans regret. Gomme il n'étoit pas enflé de leur possession , il n'est pas abattu de leur privation. En les perdant » il n'a rien perdu; il n'a fait que les échanger contre
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d*autres plus précieuses. Chrétiens fidèles , tout pour vous devient un bienfait de la Providence. Ce que le vulgaire ignorant regarde comme ses rigueurs^ est, à vos yeux éclairés par la foi» des faveurs signalées. Quand les biens de la terre vous quittent , ceux du ciel tes remplacent. Ce que vous n'obtenez pas pour votre corps , votre êt^e le regagne avec avantage. En devenant moins grands aux yeux des hommes » vous le devenez bien plus aux yeux de Dieu.
Cherchez donc (f abord le royaume de Dieu et ia justice; et toutes ces choses vous seront données par surcroît. C'est ici la conséquence de tout ce que vient de dire le divin Sauveur. Ce qu'il nous est permis» ce qu'il nous est même ordonné de rechercher avec ardeur, ce qui doit être l'objet de notre sollicitude la plus active, de nos désirs les plus vifs , de nos travaux Ie9 plus empressés , ce §ont les biens célestes. Ce sont ceux-là qui forment notre richesse véritable; tous les autres ne sont que des biens imaginaires : notre richesse assurée; Dieu ne la refuse jamais à l'ardeur de notre poursuite:
notre richesse impérissable; elle ne mourra pas même avec nous ; et quand nous serons dépouillés de tout le reste ^ ce sera alors qu'elle commencera à faire notre bonheur suprême.
Déplorable interversion de morale et d'intérêt I tout de feu pour acquérir les biens de la terre, nous sommes tout de glace pour obtenir ceux
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du ciel. Nous rechercfaoBê avec activité, et dans une agitation continueUa, ce qui doit nous perdre ; et ce qui seul pourroit nous rendre infi* niment et éternellement heureux » loin d'être Tobjet de nos travaux , Test à peine de nos désirs , et l'est rarement de nos pensées^ Sortons de ce funeste égarement. Occupons-nous de ce qui seul est digne de nous occuper, du royaume de Dieu et de sa justice : du royaume de Dieu qui est notre terme : de la justice de Dieu qui en est la route : du royaume oix nous serons couronnés; de la justice par laquelle nous y parvenons. Travaillons maintenante acquérir la justice ,. pour arriver un jour au royaume. Dieu soutiendra nos efforts » et nous accordera , selon sa promesse , la grâce dans ce monde» et la gloire dans l'autre (i).
Quant aux biens frivole de la terre , ne craignons pas d'en manquer. Avons-nous connu quelqu'un que l'aumône ait ruiné ? Regardonsles comme un surcroît que Dieu pourra accorder à nos V(9UX'. Ce qui doit nous être utile , soyons certains qu'il nous l'accordera. Ce qu'il nous refusera » croyons qu'il le juge dangereux. Çans quelque situation que nous nous. trou* vions» adorons sa main toujours bienfaisante» soit qu'elle donne » soit qu'elle retire ; et disons
(i) Gratiam , et gloriam dahit Dominus. Psalm» lxxui. la.
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comme le parfait modèle de patience et de résignation : Dieu m*a donné , Dieu m'a ôté ; ce qui lui a plu a été fait : que son saint nom soit bé* ni (1).
(i),fiommiit dédit, PominiH abstulitj sicntvpommo placuit, ita factom e«t : sit nomen rDomini benedictam. Joii.
FIN VV TOUS TRpIÇlkMI^.
DES ÉVANGILES EXPLIQUÉS DANS CE VOLUME
Xjtangil£ du jour de hk PERTBGÔTK. Page»
Deseemt$ du Saint-Esprit sur les apôtres, \
Évangile du pbemier dimanche après la pentecôte*
Préceptes i de la miséricorde. Paraboles de t aveugle conduisant un autre aveugle , et de la poutre et de la paille dans CœiL 3 1
ÉtANGILE du jour de la FETE-DIEU.
Jésus- Christ protnet l* institution de C Eucharistie, 64
ÉtAKGILE du DIMANCHE DANS L*OCTAVB DE LA FÊTE DU TR^iS SAINT SACREMENT.
Parabole des conviés qui refusent de venir au festin, ^
Évangile du troisième dimanche après la
pentecôte.
Parabole de la brebis égarée et de ta dra^
ckme perdpLe. \ ^%
kvANGILE DU QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS LA PFNTECÔTB.
Pêche miraculeuse, 1 66
TABLE. il&$
ÉVAHGILJS DU CnfQUl^UE DIM ARCHE AMtks LA PENTECÔTE.
JésuS'Ckrist prescrit une justice plus abon^ dante que celle des Pharisiens, et pros* fpiUf^ la colère* 193
ÉvAltCILE 9U SEPTIEME DIMAXCIIE AjPRJbS LA PEI«T£çâTE.
Se garantir des faux prophètes; les r^etm" naître à leurs fruits, %^i
Evangile uu huitième dimanche aprIss la pentecôte.
Parabole de l'économe infidèle. 2^ S
Évangile dit neuvième pima^çhe ^vvAa la
PENTECÔTE
JisuS' Christ pleure sur Jérusalem , et chasse les vendeurs du Tetnple. «g[i
ÉVANGILE DU dixième PIMANCHE APR^jS LA PENTECÔTE.
Parabole du pharisien et du publicain. Sao
ÉtAUGILE du ONZlkME DIMANCHE APJ^kfl LA PENTECÔTE,
Jésus guéi'it un sourd-muet^ S4S
Évangile pu douzième dimanche ape^» la
pentecôte. Parabole du prêtre j du Lévite et du Sama^
ritainp iyi
Évangile du treizième dimanche AP^àa la
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/explicationdesv03luzegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Explication des évangiles des dimanches: et de quelques-unes des principales

		Explication des évangiles des dimanches: et de quelques-unes des principales

		ÉO EXPLICATION

		EXPUCATION

		III

		DU JOUR DE LA FÊTE-DIKU

		I./Ofl/I. IT

		BXPU€A.TION

		K1&IC4TI01I

		S8 EXPLICATION

		U»LIG1TI0N

		III

		S38 EXPLICATION

		III

		II

		BES ÉV ANCHE

		III

		DES ÉVANGILES EXPLIQUÉS DANS CE VOLUME

		PENTECÔTE

		Sources et licence





